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.. MONSIMIiX, 

ngratitude eft coriftaiiil^ 

lent le \ice le' plus 

dieux dans lequel l'hom-'' 

iC puilï^ tpmber , elle eff ; 

en même ïêniS cèlur ifé' 

tous lèiïices diiis fei^tiel'l'honnfte 

^ ^ homme 


Je irie renferiAe donc , Jlloiifîeur ;jr* 
dans fexpreflion toutes fînipfe de- 
mes fentimens ; & Je déclare aû^ 
Public , que rempli de la plus refpec- 
tlieufe cônfideratîon &^de la plus- 
Vive reconnoiflancç pour mon cher 
?ROTECTEUR , jofe lul Élire 
Bommage d'un petit amufement y 
. que je n ai pas cru indigne de lut 
être prefente , par cela-même , qu if 
me procure lé précieux avantage^ 
de lui donner dans ces Climats éloi- 
gnés y une fincere marque du reC- 
ped. inviolable & profond aVec k> 
quel je ferai toute ma vie^- 

MONSIEUR, 

* 

,Votf e très-humble & très- . 
obcïïiàat ferviteur» 

• . * *■ 

De Saint Vt^i^ 
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LA 

PROMENADE 

DE 

VERSAILLES; 

• pu 

ENTRETIENS 

DE SIX 

C O. Q U ETE St 

» 

EUX qui ont connu le Pare 
de Verfailles,conviennent tou» 
que c'eft le plus bel endroit 
qu'il y ait au monde & le plus propre k 
Tamoun On l*a vu lofs du règne de 
Louis XIV. qui Tavoît formé,la reflbur- 
ce 3 pour ain$ dire , de tous les Amansk ' 
heureux & malheureux ; fie ceux-ci , ' 
pour y poufTêr leurs triftés plaintes Se * 
nourrir 'par Une douce mélancolie , les 
lentimens qu'un/cruelle ou,une perfide 
leur avoir infpirés pour fes charmes ' 
ti'ompeurs } de ceux-là ^ pour y gôûteii ^ 

A tou|^ 



com let platfin dSjne vtire tendreflè; 
qu'une ctnipagiie mntf iiflaifonne cou«» 
jQurj d'uM doubla (amlââipfu 

Lre rrgœ de Lociis XV, n'i donné 
jufqtt'ici if^ucpne att^tpte % Pamour. ¥c^ 
nus occupe rouîpuftlesibelles «Ucfes ^les 
fen^fines & tout Ic^ coins fie ce lieu en- 
chamé ; & fon Qtatin Ënfimir y exercp 
fon im:€ & (bs flèches ^vfit |e même fpi- 
pire & le même çapfiçe*, 

]Sn un mot on n^ep^èt^ qp^ des acc^s 
pito^rablfs d'un idbté, tandis ou^on. n^p 
TOiç de Tautr^ que des jeux follfres ; iBif 
fi pn pfi quelquefois touchjjS de compat 
fion y on eft (ur djt nie pas fai^ beaucoup 
de <^epm p9uf {fi fenor {f^ de plaipr 
& depie^.^ 

,I>.cuxii)çimes amis (e promen^en^qn 
loir ^n actçn^nt l'heure du (bupë (iant 
rùn dcsjie.ux 1^ plus ëcartiés duParc^ 
Icrfqiié paifa^t auprès 4'un cabinet d<s 
.'Velxlure , ils y enf;endij:ep|t la vpix dp 
jp\\xfi$un femelles qui |fcli&toiem d$ rire^ 
ifs s'arrêtèrent , ^ i^y ans pfèté Toreille $ 
sis ^rept témpins d^un(^ ré&IytionquV 
elles pjdrënt de f; conter mutMeilen^nit 
leurs principaJfrs ayjaanires ., & de ie 
tendre pourceUd^ns le inême endroit 
cous les jours. La difficulté Bit pendant 
«n aflez long tema ei^rc (dles de fcavoir 

celle 


(r) 

celle qm comtnesceroit Iedhéca3»cfi.v< 
cane crdgnant d'être la dupe de (a con* 
fiamce ; mais ayaût toutes ]urë de 8*ao» 
quitter du leur fans ménagement deè 
cii^onfiances , il fut tiré au fort , qui 
ayant décide du rang, donna lieu aux 
éclats de rire qui avoient exdté la cu^* 
tiofité des deux amis^ 

On vouloit obliger delle qui deroit 
commiencer de s'acquitter fur l'heure ; 
niais s'«n étant défendue fur la confu'» 
-fion de fes idées , la partie £ut renvoyée 
^n lendemain^ Après quoi étant forties 
du cabinet pour fe proniener ^ tes deux 
curieux* qui n'avoient pu les reconnoître 
^ travers Tépaiifeur du ftuiliage , eurent 
le piaiiir de voir qu'elles ne leur étoient 
-p^ inconnues^ & qu'ils àiuoient même 
quelque part au rédr de certaines ^ û eK 
les^ oloieat ' s'en faire honneur. Ils s'é- 
çarceréot promptement & fans affeéia^ 
tîon pour ne leur donneraucun ombra- 
ge ; mais ils réfolurent de ne pas négli- 
ger un plaifir qu*its fe promirent d'en- 
tendre les avantures de fix perfonnes 
qui fai&iem: 'liu bruit , tant par leur 
beauté^ que par leur rang jtnaxs^ dont 
la conduite miftérieufe & adroite ne pu- 
blioit rien de defavant^g^ux k leur ré- 
patadito. 

A îj Ils 


II; furent pourtant d'abord embarraF- 
fés cominent fe 'porter derrière le cabi- 
.xietyfans être apperçûs de quelqu'une 
de cet Dames; car^ difoient-ils ^ G. nous 
y fommes plutôt qu'elles , comme nous 
ne fçavons pas de quel côté elles y arrî- 
.veront « il efl indubitable qu^en y arri* 
vant elles nous découvriront ; & fi nous 
n'y allons qu'après , nous perdrons in- 
failliblement le commencement de leur 
Hiftoire , & conféquemment ce^u'il y 
a de plus intéreiTant -, puifque nous ne 
fçaurons point avec qui elles auront eu 
leur première intrigue ; mais enfin ifs 
trouvèrent qu'ils pouvoient, en s'v reii- 
dant une bonne demi-heure plutôt , (6 
faire couvrir par un feuillage emprunta; 
te ce fut le parti qu'ils prirent , un valet 
les aïant toujours fi bien cachës^qu'il n'é« 
toit pas pouible qu'ils fufTent apperçûs. 
AufR ne le furent-ils point. 

A peine ce valet fe fut-il retiré , que. 
les Belles entrèrent toutes enfemble dans 
le cabinet ; & que s'étant d'abord aflTifes, 
celle qui de voit la première régaler la 
compagnie de tp utes fes foiblefies^comf 
jnença en ces termes*. 


HISTOIRE 


H I S^ T 6 1 R E " 

DE M A D A ME 

■ iÀ DUCHESSE DE Ih: 

SI je pôuvoUxramdfe^Mefdame'd , 
que le rettneht qtii nous engag^ 
à ne rieû .; taire de toutç flotre hî- 
tloire , lût . eludë par quelquVne : ail 
bien fi je pouvois penfer <Jue f indifcr^* 
tton fût propre à me faire quelque in« 
îufe, après ce même ferment jr je ypi^ 
déclare , que , ou je vous cacherois é^ifp 
iaits , dont pètit-ètre vous fere« peu édi- 
^fiées, .ou j|e vous prierois de me ^fpçn- 
fer de vous tenir parole ; mais jfài ç^ant 
de confiance en votre promette , quje 
malgré la peine, que je me ferai de Voii^ 
développer mon caradlere , ^ mefurç 
que je vous raconterai ce quim*eft arri- 
. vé de plus recommandable ,' je Vais foç- 
tir de mon engagement* ^ 

Je fuis née à Angoulême : ma famille 
a toujours eu plus de nobleffe que de 
biens : mais elle avoitaflez de ces der- 
fiiers pour élever fes enfans d'une ma- 
nière convenable à la première. Je fus 

mifç 
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(6) 
nà£t dtns un ÔouTtot k Vi^t de fepc 
an&; & fi mes pareM n^oient morti 
t>eu de teiot après ^ ou s'ils euiTent vécu 
âflès pour me âir? fake des vœux-, je 
lêrois infailliblement Relîgîeufe ; car la 
Kobkflè pamrfesie pro<hiit gu^res de 
files pour fufagt du monde. 

La mort de m§t% «arens rappela mon 

'fi^re atn^ qui-ëtoit au fenrîce , & qui 

fout ^ne qu'il ^ccnt fut honora pgt 

Louis XIV. d*un Régiment de Cavale^ 

rie» U avoir pris goût pour la Cour , câ 

ilairoif Àé quelque teros; &ne pouvant 

Tuirfeibn penchant en Province; il vcn» 

'4lic uoer bmme ^panxff de*f«s biens & le 

ffanfplama.k Paris où mes autrts frer^ 

ir moi ie ^?lmes« 

Dès l*âgè de quimie ans ^ on me fit Im 
grâce deme trouver certains agrëmens, 
& plus d'un Seigneur tâcha de me faille 
entendre qu*ii ëtoit Tefclave de mes 
yeux. Ce langage que j'ehrendois jour- 
nellement ji (6c dans prefque tous ceux 
qui me parloient ^ me fit croire pendant 
quelque tems que cVtoit les expreflions 
H>rdinaires des gens poKs ; mais le Mar- 
«plis de Q. . . me fit enfin comprendre 
qull renfêrmoit plus de mëri^ ; car 
s*Àant trouve feul avec mot un ]u]ar , il 
^ contenta de me iregarder avec des 

. yeux 


(7) ■ ^ 

yeux d'une langueur ^tii mt fi^craiftv 

c£re qu'ii fe trouyott injd. Je le Im dtr 

mandai . |>onnemenc ^ Ik falloîi même 

apj^lier.du fecourt j^qutnd il fe jjetta k 

tùf^ pie4s p & qu 'fOilMT^flanc mes ge^ 

x^itx , U me dît MK TîfiLge iQojiUllid0 ur- 
ines^ Belle Chridtnei vous feule pou* 
vfz me gu4rv. Je v»s mourir fi vpm 

ar.ez lîji cruauté de me rëfufer^ H.é | 
comment dpnc Moniteur le Mar^uiif lui 
dis-je, inijiquez-qaoi cf que j^ dois vous 
donner ^ je Vous le donnerai avec plat^ 
fir fi je puis. t7efi p me repondîitrU , to* 
f re cœur f c; cqtur qui peut gara«{ir le 
ipîen d*un^ mort in^Hîble. Mon cœur |^ 
repiiquiLi*j$9 hé \fi puisr je dipnner. Mon-* 
fieur 7 Vous ,n*y penljez pas ^ comment 
irpulez-vous que je Vnifr^çhç de mon 
çôrpsMia } repiit-i^ cruelle, fere^E-vous 
toujours femblâht de ne pas mVuten-* 
dre ? fft fuis'je pas digne que yout 
m^aimi^ , va/oi qui vpus adore ^ Quoi 1 
lui disrje ^ efl-ce que )e ne vpus aime 
pl^ I Ne voyez-vous ppini: que vous 
craignant malade jVtois empreins h 
vouloir appeller quelqu'un ) Relevez- 
vous 9 ppunuivis-ie , & ne m^imputes 
plus une cruauté que ^e ne me (êns 
point. Mais , me repondit-il en (è rele^ 

vÎmis p vou^ ne m'ewendeas pas « chas^ 


^ ^ (8) . ' 

inant^ ChHnîne ; jç vous aîme avec la 
plus viv<5 paffiôn. Je aç puis goûter le 
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me prive 4? l'honneur de vous entrete- 
nir j je craîni qpe vous n'aimiez quel- / 
qti^autre , 6ç que cpt Amaiit heureux ne 
ni'enlçvé en voixs époufant, tout le bon- 
heur apjçès lequel je foupire depuis dé- 
'i Ippgrtems ; en un mot , mon amour 
è plus parfait qui fçra jamais , nie ren- 
dra le plus malheureux dç tous ïçs hom- • 
mbs fivousnc rapprouvez , èc û çn 
l'approuvions vous p'avez piti(f de moi. ^ 
Jç n^entens point ce langage , Mon- • 
iieur , lui repliquai-je , paflîon , apnour , , 
amant , ces tertper né me font pas con- - 
mis , quoiquç vous & bien d'autres me ^ 
lés ayez fait rentendrç plufiçur* fois» ' 
Inflruifezr^moi>ije vous prie, s'ils ren- 
ferment autre chofe qu^ d^ la politçfle, 
VràrmciritV.itïon adorable Ghriftine , 
riîè dit-il, "& je fuis plus furpris, que 
vt)us n'àye?* pas encore connu toute 
leiir ëtenduë j car enfin vous êtes de'ja . 
d^ûn âge à en fentirla forcé par vous- 
riftfte , quand bien votre eiprit , joint • 
à votre éducation , vous permettroit de ; 
Hihorèr. Ne voUS a-t'on îafnais 'dit' 
* qu il 


(9) 
qu'il y avoît de jeune$ Seigneurs qu^ 

aimoient éperdument de jeunes Demoi«- 

fetks? N'avexvoiirîamaU lu aucune 

Hifloire qui parle de ctt jeunes gens, 

ainfi amoureux Tun de l'autre ? En£a 

n*avet*vous point trouvé jufqu'ici df 

Cavalier plus aimable^ & qui vous coii# 

vienne mieux qu-un aiutre } Ne l'avez* 

vous pas préféré d'un peu plus d'elti^ 

me ? Dites^ ma chère ChrilUne ^ n'air 

mes^vous pas ^ par exemple, le Cheva^ 

lier de M. . • plus que moi & plus (}uf 

tout autre ? Hé bien oiii, lui dis-je^ 

mais qu'e(l-ce que cela figuifie \ S'en* 

futt-il de-lk que je doive vous aimer 

vous , & que parce que je pi^ le fttdi 

pas autant que vous le voudriez, je nf 

fcais pourquoi vous voulies mourir | 

oui ingrate , me répliqua-t*!! , parcf 

que te mérite que vous m'aimiex pluy 

que lui^puîfque je vous aimeinfinin^eoç 

plus qu'd ne £ut ; mifds « poi^fuivi^rij ^ 

votre injufle préférence me coûte trof 

jcher ^ pour qu'il ne lui efi coûtée qtt|elq^ç 

choie ^ lui-même. Qi^^ vouiea-v^itf 

idire, lui demandai*-ie , et^-cf qpe ja 4i£r 

férencedemon goût vous efi fi h^ 

fieufe & à lui fi fiivorable , ^4 vpus 

deviez vçusen plaindre? Hal pojar.ty 

çqsxg^ me répondit-il^ M'ademoifeÙe « 

B je 


Je ne fçaîs pour qui vous me prenez, J'aî 
eu rhonncur de vous dire que ]€ vous 
adme avec la plus^ vive & la plus fince- 
re pafTion qui fût jamais ; .que je n'ai 
autre defir que celui de vous voir agrëer 
riiès vœux ; & j'ofe ajouter qwe cet agrér, 
trient ne me rendroit pas parfaitement 
Kèurcux,fi vous n*y ajoutiez votre cœur , 
& votre main. J'ai de la naiffance , Se 
ïnonbièneft beaucoup plus recomman- 
dable que celui du Chevalier , qui d'ail- 
leurs ne peut point fe marier k caufede 
fes vœux,qui par-lk même ne vous con* 
vient pas , & ne vous laifle rien à êfpe^ 
rèr ; ainfî , Mademoifelle, voyez fî vo- 
tfe préférence eft raifonnable , & iî lô 
Comte votre frère l'approuvera. Moti 
Dieu , lui dis-jé , Monfieur le Marquis , [ 
vous allez bien loin : mes fentimens 
pour le Chevalier ne confident que dans ' 
tin certain plaifir que j'ai de liii voir far- 
ré d*es fin^eries , & d'entendre fes cban- 
fôns , qu'il aflbrtit de certaines manie*^ 
rés toutes grbtèfques. Voilï tout ce 
que J'aime en lui ; car pour de la ten- ^ 
4re£[e^ je vous avoue que fi l'on m'en 
ilemàndé ^ je me trouverai bien émbar-^ 

Sur CCS entrefaites mon frère entra 
dans mon appartement avec Milord S... 

Voué 


Vous fçavcz , Mefdames , combien ce 
Milord ëtoit aimable. Il ne m'avoît J v 
mais vue , mais il ne tarda pas à me fai- 
re des civilités fur mes ôharmes , qui 
exprimèrent parfaitement bien qu'il fe 
fçavoit bon gre d'en avoir eu Toccalion. 
IJ eft :vrai qu'après m'avoir témoigné 
fon plaifir^ & l'avoir accompagné de 
quelques afTurances d^un amour nai(^ 
fant , s'étant apperçili que le Marquis ne 
yen divertîfloit point ,. il en fufpendjc 
les preuves jufques k une autre occa^ 
fion ; maïs il en fcut fî bien profiter ^ 
quand à quelques jours de-la elle fe pre- 
fenta qu il n'eft rien de tendre & de pa(î- 
lionne qu'il lïe me dît. Le croirez-vou^ 
MefdameSy je ne pus jamais compren- 
dre alors, non plus que depuis ^ que je 
fiilTe dans l'obligation d*aimer- J'envi- 
f^geois tous les hoinme^ fur le même 
pied , c'eft-a-dire avec la même indifFé-* 
rence^ ou plutôt je les aimois tous au- 
tant qu'ils avoient de qualités ^imable^^ 
'L'un me divertiffoit comme le Cheval- 
lier , par fes chanfons & fes minaudé*^ 
ries ; î'autre'comme le Marquis, par fon 
ton plaintif; & le troifiéme parfes airs 
de grandeur , & par fon afFeélatioii ri- 
dicule. Enfin je pois vous alTurer que 
'}e riois de tout > fans me piquer de rien; 

' Geperir 


Cependant cet trpic diffërens Amani 
& quelques autres encore ^ dont il eft 
inutile que je vous parle ^ parce qii'ilji 
sVcIipferenc tu moment même ^ pour 
ainfi dire ^ qu^ils parurent ^ fe rendirent 
£ preflant ^ que je ne fçavoi) comment 
m^ prendre pour répondre à leuiw 
plaintes. Le Chevalier ne me plaifoit 
plus du toutj parce qu^il troqua foo 
tempérament enjoué a«ec une hur 
meur f6mbre ^ rêveufe^ dont on né 
pouvoit arracher que des foupirs. Le 
tytilord me devint inrupportabie , par- 
ce ^u*!] eut la témérité de me dire uti 
jour qu*il prétendoit me forcer k g<>âL- 
ter fon empreflement kme plaire , ce & 
lui fçavoir bon gré de m'avotr fait cet- 
te violencç. Pour le Marquis ^ }'avour 
uue it% larmes me défefpererent mille 
fois 9 & que je lui $s fou vent dire que 
je i/étoispas vifible. Mais , Mefdames^ 
nous avons beau nous roidir coiiue nor 
tre deftin ; i} et oit dÀerRnné<|ueIe Mar- 
quis rempof tiroir le^prix dé la cpurfe , 
ftns pourtant me vaincre. Mpq ^er^ 
mt le propre, & j'eus beau ojp^pfer 
snes prières l$c me$Ia.rmes à fç« ar4r^* 
Difpenfez-mpi » je vpys prie , de votiVi 
£iire le détail du facrifice que lui fit ex^ 
fin mo^ obéifiance ; il n'a rien que.de 

fort 
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Ibrc commun îi tous ceux de la même. 

nature. Je me contente de vous dire^ 
que le Marquis & flatant que notre ma* 
nage m'infpireroit une reiTource qu'il 
ûnbitiônnoit , hiarqua fa fatisfiiâioa. 
par tous ks endroits où un Amant heu* 
reux fait éclater fa joie : mais en vain 
redoubla^t'il fes foins & fâ complaifàn^- 
ce, rien ne put me toucher ; & j'ofe mè^, 
me vous afiliri^r que fi j'ai verfé quel- 
ques larmes kiàmort» quatre ans après^ 
elles n'ont pas été une marque de ma 
tendref& , mais feulement l'effet d'une 
reflexion que je as ^ qu'il ëtoit un par-. 
£ut honnête homme ^ & que peut-être 
je n'en trouverois. pas un autre de foa 
mérite. 

Loiiis X I V. mourut quelques mois 
après mon veuvage, ^xomme le JRe*^ 
gent employa mon i^etje a quelque né* 
gociatîon à une Cour étrangère , je fus 
obligée de me charger en fon abfence 
de fon Domeitique. Je revins de la' 
campagne où j'étois ; fie lorfque j'arri-^ 
vai k Parisylé Milord & le Chevalier fu- 
rent les premiers k me rendre vifite » & 
à me marquer la part qu'ils avoieat pri* 
fe à ma perte ; mais quoiqu'ils le fiifent 
dans les termes ordinairf s , je ne laiiTai^ 
pas de m^afœercevoir que cette pjéten-' 
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eue part les avoir pour objetperfenneU 
lement. En effet y à quelques jour$ de*» 
lit ils ine déclarèrent l'un & l'aupre qu^ 
n'ayant pas eu le bonheur de me plaira 
étant fil|e ^ & ayant eu !tout.e |a douleuir 
ue leur ampur exîgeoit qu'ils euflèni; 
e me voir dans les bra^ d'un Riyal, il$ 
j'egarderoient comme une faveur di| 
Ciel de me voir devenu^* Ubrp>s'ilspoa«^ 
voient fe flatter que leurs feryices puCp. 
fenf m'^tre agréables. Je répondu ^ 
leurs complin^ens comme j'^vois tour 
jours feit , c'eft-k-dire ave^ beaucoup 
d'indolencç ; je n^ leur c^ichai p^s mé^ 
me que n'ayapt aucune; vyë's pour un 
ftcond pariage^^ous leuis foin^n'abou^' 
ti^roient qu'à un amufement inuçilè. C^ 
qu'il y eut 4e pl^am ^ c'^ft que l'un & 
Pautrç mç répondirent qu'ils ne peni- 
foîéQt \ aucun étstblilTement eux-^ipê?- 
mes , que leur amoiur pour nioi n'avpijp 

i)às des vues fi intereiîées \ Se que fous 
eurs defirs fe bornoiept k l^honneur de 
me fervir, & à mériter , finon un ten^ 
dre retour , du moins quelque part dant 
mon efbtne. Je m's^commodai aifejs 
de cette prétention difcrete, & leur 
marquai que je ne ferois jamais ingrate 
§ufquer à leur réfufer la juftice qui leur 
Sétoit dûë. Cependant il e(l cooflanc 


que le Milord pouflbît beaucoi^) plut 
loin fes efpérance$,& qu'il n'oublia rien 
pendant plufieurs mois pour ^chaufiêi;^ 
comme il le difoit lui-même , mon 
c:œur de glace. 

Permettez moi , Mefdames , de vous 
dire ici ime chofe qui vous aidera à juger 
d'un fait que je rapporterai immédiate- 
ment après i c'efl que je nepris jamais 
le moindre pkifir aux carefles du Mar- 
quis nion mari 7& quejene pouvois 
.fien comprendre k ce que j'entendois 
dire «de mes amies fur celui qu'elles 
•f^oûtoientiettes-mêmes dans les bras des 
•leurs. J'étoÎ5 preoeçup^e,'prev€nuê*/par 
mon expérien^ç^ que ce plaifir ëtoit pu- 
rement imaginaire} & tout ce que je 
pouvois conclure de fapretenduë rëaliti^ 
-c'étoit qu'ijîne fe faifQit fentir qu*à cel- 
les qui aimoient ëperduement , & qu'il 
n'ëtoit donc pas fait pour moi qui n'ai- 
-mois point du tour. 

Vous jugez bienyMefdàmes^que dans 

cette fituation ^ un homme qui auroic 

voulu prendre fur moi quelque liberté, 

auroit été mal -tre^u ; cependant voici 

xe qui m'arriva. 

Le Milord gagna une Demc^lle qw 
j'avois auprès de moi, & qui , je penfe , 
a'avoîcpas potàrlui la même iudii&i- 

C ij cence 


rcrice Yjue j-avoî«- Cette fille fiit'alf^fr^ 
commode pour lui indiquet line porte 
demonappartemetic qui donne fur le 
jardin,& qui fort fouvent reftoit ouver- 
te^même pendant la huit. Le Milord ibc 
•téméraire jùfqu*k profiter de cette con- 
'noiffance pour s'întinirduire' dans mar 
chambre, dans le tems qu'étant couchée 
je dormois profondémem ; il le fut en- 
core jufques àfe placer à mon côté , où 
il ne tarda pas k vouloir profiter de la 
fituation favorable où je me trourois. 
Je le fentîs, & je vous laifle à jciger de 
mon* emportement ; car je peniai d^a- 
bord que ce ne pouvoir être que quét- 
.que voleur ou quelque fcéletat : mais 
mes^efFoits furent inutiles , il me tenoîc 
trop fortement tmbralfèe; ce que re^ 
connoif&iit enfin après t^n des dé- 
biats ; je lui demandai en l'accablant 
d'injures, qui il éto;t, & de né pas me 
laifler ignorer un audacieux qui méri* 
toit le plus grand châtiment. C'eftmoî, 
Madame , me répondit-il , qui n'ayant 
> plus aucune efpérance de fléchir votre 
dureté , ai eu recours k l'artifice ,8c qui 
ne m'en répens poinf , paifqu'il doit tne 
favpriieir'du'plus grand bonheur du 
cmdndç. JFe vous aime , je vous adoré , 
Madame^ pourfui vit-il ^ vous n'en fçau« 
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nez douter après la démarche que ttiz 
paflion m'a forcé de faire. Ah ! de grâ- 
ce pardoiinez<-la-moi ; je fuis honnête 
homme , & vous ne devez rien craindfe 
de mon mdifcrëtion j puifque j'aimeroU 
mieux mourir mille fois que de voiit 
faire une féconde injure. Votre h^nm 
neur , votre rëputanoii me feront tet- 

i 'ours, plus .chers que ma vie, combtds 
à-deflus ; mais , Madame , après ces 
aflurances , ne jpre'çehdez point que je 

* me retire. :. dûiiai-je périr , je n*en ferai 
rien que vous ne m'accordiez mon par- 
don, & que. vous ne m'eh donniez des 
preuves convaîcarités, en gorutant vous- 
même u^é "partie du plaiiif d& mes ten- 
dres f raniporrs^ J^ Cçsâ que votre ftistri 
ne vous en a jahîais ^^t aubun paf les 
fiens ; veuillez , s'il vous plak , faijfe iln 
effai , & ^^^fe voi^s prtïmcttre^uc vous 
ne me Is^ïfierez pais aller faits m^accôtâer 
la tendrelTe que vouS m^yez refulïc 
jufqu*rci. ' - > . . 

Le croiricz-yous , Mèfd^iriés^ uii dK- 
cours û extraordinaire me laifla fans 
réponfe ; je ne fçai pourquoi , mais 3c 
ne batancepoint de çrôire'buc je iie^flis 
pas flkrhèeae jugerVîlVn^riteiTO^ ^'uè je 
riiiîfitffé'' tfkm fiterrce ^^HSJ intèfprtka 

- £|vorableme&t , le re^fiplit^de.fïtHfafe» 
* • C iij tion. 
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^tiôn.. JI me lâchciles bras qu^ m'avoit 
«toujours tenus ; m!appliqua un nombre 
^de baifers tous animësjqueje Im laîflai 
prendre; & enfin me prouva qu*il ne 
, m'avoit rien promis dont il ne fut très- 
^folvable , pui%u11 me donna tout le 
.plaifir d'un Amant chéri y & que j'en 
. perdis toute ma colère ^ Se une bonne 
partie de mon indifférence* 

Cette nuit ne fut point la feule que 
. nous paflâmes enfemole ; car ava^nt qu^l 
;fe retirât à la pointe du jour, nous, 
arrêtâmes qu'il uferoit de la même li- 
berté qu'il lElvoit prife quand il le trou- 
, veroit bon^en m'en avertiflant dans la 
..Journée g afin qu'il trouvât laiporte oa- 
,yerte. 

Une ckofe" que je dois encore tou» 
dire ,& qui vous marquera ma boii- 
ne foi , ç^eft que Milard ne m'en par- 
la point pendant les. huit joturs fuivams , 
. Q^P!^^'^! ^^ manquât jamais de me ve-^ 
nir voir , & qu'il eût toixjours occafion 
. de m'eûtretenir* U fit plu»,, car fl con* 
dnua de me donner (es {oiiis avec toutes 
. les façons qu'il me les avait donnés au* 
, paravant , u eut même le courage de fe 
..plaindre encore de ma cruauté , com- 
SBe s'il n'avait iamais ttçù de moi q«e 
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J'ai dit que ceci étok propre k ^ou$ 

marquer ma bonne £cn, parce que vous 

allez voir toute ma^fpilXfefle. je ne pus 

plus tenir. J'enrageoiis de penfer quie 

Milord eût oublie nos r^plutions , au 

^ qu'il fut fi peu embreifé de m'en demaii'* 

der jes fuites. Je craignais que tout ce 

qu'il avait fait , ne fût qu'un jeu de (a 

débauche^ ou Vetkt de quelque veii'* 

~ geance des mépris que j'avois eus pour 

mi , & qu'il ne prétendit fe venger dem- 

^ blement >en me marquant le peu de cAf 

; qu'il fiûfœt de mes faveurs & dé ma 

■ bonne volont^^ D'ailleurs il n^noroit 

' pas que je (buhaitois de lui 'en faire de 

nouvelles , putfqu'avant qu'il me 

quittât, j'avois éteaflez facile k lui a« 

vpuer qu'il me tarderoit k en faire ùlà- 

ge* Cette penfée fede ne me iaiflbic plâf 

douter de (a perfidie^ > 

Cependant , comme 3 ^e paroiflbic 
toujours amourçux^ & qv^^iî ^^ plaignait 
de ma cruauté avec auta^nt deâegme, 
que fi ma foîblef!e ne lui avoir été €on« 
nuë^ jenfimagiiiriai que ce nepouvoic 
érrekn qui avoit coiiché avec moi. Cet** 
te imagination qçr^ j^appuyois de tous 
les rdfonnemens propres k la fortifier , 
me jetta dans une inquiétude accablan* 
te. Ha f difois-je^ ^pie je fus ^cè de le 
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laiilerfottir de ma chambre fans le voirf 
ne devers* je pas craindre que ce ne fut 
quelqu^autre , qui $*étoit paré de font 
nom pour auf orifer «n quelque manière 
fa témérité'? 

Je raifonnois ainfi un après-diné que 
|e me trouvai feule ^ lorfque Milord fe 
fit annoncer ; é^nt entré ,.\l alloit enco- 

- tt poùfler fon artifice, quand lui p.aroiC* 
fant triffte ^ il me pria avec eimprefle^ 
ment de lui en dire ia çzù{é,fi je lui reil« 
doi^ la juilice de cxoiriÊ , qxi*il prenoic 
cme part finguliére & toute tendre k ce 
qui me regardëfit« Jftnefçai^ Milord, 
Jui répondis- je ^ ce que je c(o» penfer 
iur votre compte ; mais Je f^ais bien que 
ne pouvant ptus douter des /[êmimeÀs 
^ue j'ai^pour vous^ vos reproches fur 
ma cruauté font une manque dû peu de 
cas qiie^t'oûs en faites. Moi , Madame^. 

« ;rép]iqaâ^4l^ que je nepuïflepicrs doi^-»' 
Ut de votre retour ? Et quelles preuves 

. m^en ave2«^vo:us données ? Ne feroit-ce 
^as ta^ayeugler qu^de me floter de ce 
bonheurdansiintems que vous^e.fsuU 
tes que rire de mes.tourmens & dê:m^s 

plaintes ? MaiS/Madame>iilnfuI^^ 

je vou^vprie à monrmalbeuri de nf avoir 

|)as tout if mérite qu^i faut pour Vo^s 

; jplaif e &•,•,; IhjiràtV riniérrômpis-je 

toute 


toute encolere^pfez-vous ttic p^let ain« 
il yd^ns le tem^que v<ms avez abufé de 
ina bomV depuis Hah jpufs' que vous 
4néprifez vos pf àfftefles?Prrftendez vout 
que je Vou$ pardotine eficor e ce mépris 
jSiprès Vous avoir pafdoôfti^ votre témé^ 
rite ? Ma ( pourfui vîis^ je fut ie même ton^ 
je fçaî ce que je feiraî pow me venger 
de l'un & de Pautre ^& pour ne pas ren* 
voyef nu vengeance^ prenez la peine de 
vou^rerirer , & ne pénfez jatnaîs plus k 
mettre le pîé ch^s moi - Lk^def!u$ il nie 
regarda attentîyemenc pendant quel« 
^pxes momens ùai^ me répondre japrès 
quoUl fe jetta Tor moi ;êt itx^enîbraiianc 
avec tous les tranfpbm d^un Àmaiit qui 
fent tout Ton bonlieur >il me àk t Mada^* 
me 3 eft-il poflibie que vouis ^cyez pu âë« 
firer ^ qoef ]e vous priaflè de me permet^" 
tre de pafTer eneùte tmede ccscmutfs 
plein'es de charmes dont faî goûté fa 
douceur ? Je n'ai pas ofé ^ pourfuîvit-il , 
vous en faite k^iirîere , parce que,j*aî 
crû remarquer qtie vous; étiez retombée 
dans lâ pi^emiere indifférence: que vous, 
m'avez témoignée ; mais je vous prote* 
(le que je mourois d^mplitience ^ ^ ^tre 
a je n'avois craitiit de voius. diéplaire par 
une indifcrétion plus criminelle que n'a 
été ma témémé , puifqu'elie voui auroic 
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marqua wtimjtme fou^çôndelafincerik 
té de y PS p/orncÇ«?^ * j'a\iroU uf^ phrs 
d'une £oi$ de cçtfe même téxnét^té^ Fer- 
taettti^tao} g M ad^itie ^ je irpus eft prie 

f nflatiuiien^^ inf dit-il ehfi^^ 4ç ,^enir ce' 
foir^ $c cofïipt^ jqiif fi vous ftie tetutez 
cette gjtaçe.^ jfjwd inqul^^rai de douleur^ 

Je ne dem^dpls ^a^ mjeusj: j, Mefda^ 
mes^ Irous rayez d^jâ comprît. J'e rem- 
t)/afraï à mon tottr , aiîiifiée d^ja par n:- 
dëe du plaîfir que Je me gfroflijettôrsf Je' 
lui tepjTochai obli^eammepr^dW^^ 
hhé^^w noti3 avions dk qu'oïl pourroik 
Venir quâi^dîl te Voudfoït^dç qu'il h'au*' 
toit q(/k m'avertir de^foti '^éfiein^ darii 
la jouffiée^ . , Q(»ç t^piiS drrài-je ^ eiircç^re | 
Kouâ tôtrÂmet .din^n^ thotk crabiA^t d^iâi 
le deffeîn d^^ritigper. notre côiiomoné fa!- 
tisfstâîon ; mai$4 peine y fume^«nou> 
que le Chevalier pafuc & nous força de 
la renvoyer* . 

Cette niât fe pdâk corntn^ l^ien d'au- 
tres avec tmefatisfa^lioidr. mutuelle ; 
mais net)S ep Rttes i^age aerec tro^ 
d'imprudence. Je me .trouvai enceinte i 
& qupiqt^e je n'ea0e aucun goût pour 
tm fécond r^ari^^ » l^ "^ regaifdai coni* 
me fa feulç reâburce dont je poUvois at*- 
fendre le &çret de ma conduite^ 

Afai^> Mf fdj^nës , quelle fut ma fur* 

prife . 


prife j ou plu^Ôç mon dçfefpoir^jquanci 
$n 9y$nt &it U propeficion ^ Mîlord , U 
me repondk qu'il ëtoitdi^'j^ rnarié ei| 
Angleterre^ 4p m^ fit voir ^ne Lçtt^c de 
de foA jépoufe qu'il ^voit reçue le* jour 
iDetn^ j ^c'jpft ee cjur ie ne puis vous ex* 

f)nmer. Jeyious d^rai feulement ^ quç 
uî ayant dit les plui groffieres injures^ 
il fçg^ nif fermer I^ bouche en r^e répré^ 
fphtant qu'il ne n^'àvoit jamais parlé df 
jn^riag^ ; 8g: qù^iï ne m'auroit pd^ fait 
inyft^re du Hen iîje lui çn ^vois patlé 
l^oi-rQ^me^puîfqull étoitbonnêFe honl<r 
mi^ , incapablç d'employer des voyef 
pdieufps di^iii aucune pccafion» 
„ Heureuftmentjpaon frère ne tarda pa$ 
^ revenir de fdn voyage , & fon retour 
autorifanjt ma retraite E la campagne où 
j5 prétextai d^ ^ffairçss qui m y retiens- 
firoient jufqu'^u Printems , je fus y faire 
le plus beap gatrçon que f ayr jainass 

, Voil^ la fin de ma ptevoh^ intrigue; 
4:ar à pleine éusrje quitte, que Milorid fut 
fappellé ^ la Cour d'Angleterre; Mais 
;pe croyez p^s ^ Mefdames , d'en êtrp 
quittes à fi bon m^r^Mf vpus are^ vp^ 
lu que je jurafle. de vous dire tout j cooi- 

tinuçjz-moi yotrie «ccen^ipn.^ tie vous 
!en,ïafle£. pas, 

JiS 
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Je reftai encore ^ la campagne qùeW 
^i4e$ mois après iK^es couches poi^r tnç 
Ijgfaire un peu de Taccabl^îment qu'elle^ 
qie cauferent; Up foir que je me prome* 
pois dans un petit bois dçrricrj^ le Châ-^ 
t;paju; m*étanc trouvé^ f^tigûé^ je m'aflîs 
aw'pié d'un arbr^ r pù Ja Demoifelle qu^ 
]*avois auprès de moi & dont je vous ai 
parle, conmiençoit k lire une nouvelle 
Comédie qu'on ra*avoît envoiée dcParîs 
lorfqui^ous enf endim^spouflerdetrides 
plaintes k quelque ^loignement de Ten-^ 
droit où nous étions.. Je vous avoué* quç 
je fuis cxtrcfùçment tîmidè,& que je no 
îçai jconpin;ienr je mjp fçntîs afles de cou-^ 
rage pour voir ce que p'étoit : , mais nous 
n'eûmes pas fait ényîron deux cens pas^ 
que nous vîm^s un homme k terre , qui 
par la propreté de fes habits nous fit ju* 
ger de Ùl dîftipdliop ; nous étant appro*^ 
chées y nous lui vîmes couler le fang a^ 
vçc abondance, d'une blefîure qu'il ve- 
noie de recevoir à la poitrine. Je ne le 
reconnus pas d'abord tant il étoit pâle 
& livide ; mais fans m'amufer à lui de- 
mander qui il étoit , nous lui arrêtâmes 
le fang avec nos mouchoirs & lui banr 
damés fa playe du mieux qu'il nous fut 
poiiible. Cependant il avoit perdu la 
jparole^quoique fes yeux fuffent encore 
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ouverts; heurcufetnent iM BemoHêlIe. 
a.voit fur elle de Tcau de laReine d'Hoj», 
grie ^ & lui en ayant mis fous le nés 8c' 
koté les tempes^ il revint de fa foi- 
Wefle i^ & en me nommant ^ il me dit : 
Ha, Madame y qu« je m'e(time heurmur 
d'avoir occafionne votre charitel Jeftiis 

leDuc de Veuilles je vous prie 

i^'en faire encore un autre ; faites coUr 
rir vos g&cis de ce côté -- Ik , & s'il eft 
poflîble qu'on arrête le raviflèur de ce 
qui m*eft auiTi cher que la vie* 
. La Demoifelle courut vîte au Chl«* 
tcau pour en donner Tordre k quatre 
Domeftiques ; elle en iît venir quatrt 
autres pour emporter le Duc que je fui- 
vis & que je fis mettre au lit en arrivant; 
cependant j'envoyai guérir un Chiruir«* 
gien a Orléans peu éloigné de ma cam* 
f^g^9 qui n*ajrant pas beaucoup tar- 
dé, mît le premier appareil k la bleflure 
du Duc , & ordonna de ne pas le faire 
parler îulqu'au lendemain qu'il pourroit 
juger de fon état. 

Il me tardoit fans doute d'apprendrç 
k motif qui avoit donné occaiion kcet* . 
te avanture , ou plutôt au malheur du 
Duc; mais fa propre confervation 
exigepu que je me fiifequelquc violen*. 
ce.D'aillèurs Içs hpmB^^|gi avoient 
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éburufôr fit priera, e^nt revcnw fe»* 
i^oîr pûdéçpuyrir quofi que ^e fok^ 
malp-é tovite leur diligence ,ftc toute$ 
febjrs ri^çHsrcHès ^ celpt Augmenta Tim^ 
patience onffkx^U dp voir ^cojuljsfr les 
^hg-qu^tr0« heures que le ^Chirurgien 
avoit marquées i nja cUriofité, Mais cç 
qui niflnquieta 6xtrêmem.ent\, xie fut 
.^û fi j'écrirais i Paris ce qui fé paflpit ^ 
Oii bieç ii j'àtten^rois q[ue k Duc 
itfeh priât /^ ;ie lui aarois pas d.Cr 
niandé s'il le fouhaîtoit & jeirraignois 
de pubKer upic ^ffstif e qy'il lui imporr 
toit peut-être ide tenir fecr.ete. Enfin 
f am>areil ^iant jétjé levé le {«ulemain , 
& te Chirurgien n/ayant afiurëe que la 
blefTiHre n'iét;oit nullement dangereufe 
^ que k i>!tK poi;iy,oi(r recev:oy- corn- 
bagnie , je fus Jui marquer la joie que 
yàvbis dé le fav;<nr fans A^nger. Il me 
lit toutes les excufes po/ï\bIes avec une 
pbyiteffe q^ôi' lui eff naiurelle^ & me 
iTiiârqua- tdiKè la reeoiinoifiançe que 
inéritoit le petit ferviqe que je lui ayois 
Ji^endu ; il me demanda enfuite fi les 
Éens qui ayoienit c^uru après -le ravif- 
feur, ne^irfaypient rien appris qui mcr 
ji^tât 4e lui être dit; & lui ayjuit répondu 
^u%ls n^î^roiew /encontrié perfonne , 
ijmiîipMl^iitî nr fTHma fjr fiir beau^ 

coup 


.€oi^ drrectierch&s, il en fut accabla de 
.douletor ; mais en s'ecriaixt ^ il menaça 
.le coupable de tout fon reffentiBxent, 
.& juita mill^ £bi3 qu'il y perdrait plu- 
tôt tout auta^ix de Vvies. vous Je côh- 
^oiflèz donc Monfieur^ lui dis-je^ ce ra- 
vifleur >iOu2 Madame ^me^4^i^ndit-il.^ 
je le connois / c'eft leMarquis de ..^^fur 
ramitié duquel je coiuptois comme 11 
.pouvoic Compter fur la mif nne.Ii a ei}- 
îevé une perfonne qui doit m^f tre chère. 
. j^ couru aprè« lui^& Tayant joint dans 
rToicre j^oi^où ils'etoit ^rreteTati^ cipu^e 
^pour faire reipirer la proye^Jious avoi^ 
.axefurë nos épées ; mais un de Tes gei^s 
.a empêché les coups de la mienne f en 
me tirâïit un coup de piftolet dpnt )'aî 
cté renverfé.Voilk Madame;pourfuivit- 
.ii, toute Thittoire d*un événemeut qui 
v^ous donne occaiion d'ufer d'hofpita- 
. lîté envers un malheureux père qui ne 
defefpere point de fon malheur^puifque 
votre belle main a pris loin de lui con* 
. ferver un refte de vie qu'il aUdit jpcrdre. 
Comment Monfieur , lui repliquaî-^je » 
eft*ce Mademoifelle de • . . . qui vous a 
été ravie? Non Madame^c'efl une autre 
. fille qui ne m^efi pas moins chere^ quoi- 
que perfonne ne la connoiilè fou» cette 
qualité. Je pourroîs| pourfui vit -il, vous 
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en faire un myflere > mais après TobU- 
gation due je vous ai^ je ne puis crain- 
dre les fuites de ma confiance* La-deifus 
il me fit uue hiftoire qui,jecfoi,vous 
feroît plaifirfi je vous la faifois; mab 
Mefdames , ma difcrëtion ne me le per- 
met point; d^ailleurs je ne me fuis enga- 
gée qu*à vous dire la mienne, & celle- 
là fcroit une digreflion qui me porteroit 
trop loin , & pourroît me foire perdre 
Jes id^es de ce qui me regarde, 

La bleflure du Duc fût confolidëe 
entiuit jours. Il quitta même le lit le 
troifiëme ; mais crbiriez-vous Mes- 
dames , qu*au lieu de remonter k che- 
val quand il fut en état, il s'amufa à 
m'en conter tout de bon ? II me dît 
avec cet air galant que vous lui coUr 
noiflez : Vou$ êtes veiive Madame, je 
fuis veuf, je fuis plein de reconnoilTaft- 
ce pour le fervice que Vous m'avez ren- 
du , & je fens que Tamour fe mêle de 
d'acquitter , mon âge ne diffère du vô- 
tre que de dix ans , ou k peu près t je 
li'ofe achever. Je ris de fa timidité en îe 
regardant i & fans doute que cela l'eii- 
cburagea; (îar may ant pris l«s mains , il 
continua ainfî. Voilk des mains Mada- 
me,que mon tranfport vient de joindre, 
^otrc mépris 9 les féparera-t'il. Ha M 
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je vofi» prie avec toute 4'ardeur 
que vos charmes méritent, confentes 

?u'elles Toienc une marque iinçere de 
union de nos coeurs, oacri&ez-moi, 
pourfuîvit-îl, lefoùvenir de mon cher 
Marquais votre épous^ vjÔus fçavez Té- 
itàïtc amxtiêffi}^ étoic^ntrenou» ; mab 
Vous ne faurez, Jamais parfaitement 
bîea la foi Ce, iÇk là dâiicateffe des (entî^ 
mens d'amour, d édime Se de confidefa* 
tion dont je payerai toute ma vie votte 
gracieufe bont^. . ' ; 

Je pris d'a|>or4 tous, ces difcôur» en 
b^adinaoc ; mats klDuc qui parloit fe- 
Heufement ,'mayant fait comprendre 
quemaréppurealloit décider 4e. téut le 
. pqnheùrdefa vie, jelui r^pqadis enfin 
que je ne poiiv ois lui eii fiife de iavo» 
rablç .qu'après <|uej j*auroii confuîtjé 
mon frère, & qp^ J^ U pr iois dé . r otdoir 
bieû m'endcmn^le tems. iPromêttev^ 
mw donc Ma4vBç ,. pie repliqua-t-iC, 
^e file Çointe votrie* ârere eA ailez 4^ 
mes amis pqiy- agre^, ,mes voeux ,. votfs 
ne leur ierez ^pas cofutraire. Mais Moxt^ 
ficar,liii ^'ip^stif.ip, vous,cémp«n4 
bien qufi. fi .p : v^us;^ w4v?if 9^%^ f^9r 
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que je Pexppfe k votre înîmîrirf l Hi J 
Madame , me dit-il , je vois bien , il eif 
inutile que je me donne des mouve- 
mens auprès de lui ^ vous me faites a£^ 
fez juger que Toppoiition ne viendroit ^ 
pas de fa part} mais pourfuivît-il ^je 
vous jure i]Ue^ quand il me refufèrpit^ 
je ne Taimerois pas nioins que je fais ^ 
'&que renfermant mon mathexir dans 
mon peu de mérite , je n'en cherchera} 
pas d*autre caufe. Hé bien , Im répon- 
dis- je , Monfieur , vous ne la trouverez 
|>as'to moi ^ je vous aflure; faîtes quç 
.'si^on frère me confeilfe de paffèr à unfe- 
cond mariage^je m'eiHmerai infiniment 
heureufeque ce foît avec vous. Il iiit* 
enchanté de ilia réponfè ^ &: me dit que 
je verrois bien-tôt des marques de loni 
cmpreflement* En effet dès le foir mê-^ 
fne il fit prendre ht pofte k mon influa 
' Pim de its Pager qui Pétoît venu joîn- 
' dre depuis quelques jours ^ ^ je ne fçai 
dam qiiels termes il écrivit à mon freie 
.'pour rpbliger à nous venir %o^ ; noaisr 
lelevis arriver le tendemaiti ^ant lé 
iKné. Il s^enfermaavec leD^c au mo- 
; 'Vient de fon arrivée ^& ihrm tardèrent 
pas k me venir prefentèr des asrtides 
pourIe(( f^çf. j è tépbniSsi leurs de- 
1rs ; & un Curé Aous-inaiià quelque^ 
fumretaprès. Mi; 


Mr. \t Dttc roulotc jpamr le lende-' 
sixain y mais je lut repreientaî quil coii» 
venoit pretmeremeiiç que notre mariar' 
ge f&ç connu k Pam ^' afin que notre af» 
rivée àTon hôtel ne caufitt pat une trop 
longiiie furprife. U trouva que j'avo^ 
-ràifon , & comme mon frère devott ^tSk 
retourna .mceflamment^ ilfe charge^ 
de rendre pubHc notre engagement» 

Nous reftames donc encore huit 
-jours à la campagne. M» le Duc ne 
pouTCM fe lafler de me tenir dans f^s 
bras , & fi î^avois Àté capable de teri-» 
drefle, j'ave&e qu'il en méritokmie dés 
plus vives & des plus parfaites* Mais^ 

Cvous Tai d^ja dit Mesdames ^ éc fft 
répète , mon cceur n*en eft pas ^fid^ 
ceptible. Il eft pourtant vrai que pàtr 
vn effet du pisifîr qu*^ me proeuroit , 
je me femis quelquefois certains mott^ 
vemens qui me fefçdiant de ^mbral^ 
fer avec le même tranfpoit q«e je jugeai 
4levoîr ammer de^ fencimens tendres '| 
mais comme î'at ^tiles Utemes inotK 
femens pour le Milord Bc pour nn ps^ 
tre^dont je vais vbus Mrler bientôt ^ 
jt coaduà toujoors que» même occé*^ 
«ii<m y» donné lieu ^Ocncm léf méri^ 
ideceW^uÀ leva uixdttf s im oècatfiéih 
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Eafifi ftottt-idbandonDâivÇs la cuik- 

^^agne. A notre arrivée k Pari$ nous re- 

(imiêslesTifites ordinore^ en pareille 

CpnjoAiure. Mn le Dqc in? ita durant 

^^qa'ixn mois tout ce q^'il avoir d'à- 

.jRÛs df s deU)ç fiexe? : il dopi^ pluiieux^ 

^^13 {eB^ 9, & fournît ^nfi matière k 

^fa cbf te fbnme ^ de lui fjûjpe ^e petite 

infidélité que je vai$ y çini ^k ei^fiiûjll- 

-Ijmt mon hiflpire. 

' te Prince de.. • . propofa defe raa^ 
,q|uet pour le dernier Bal , afin difoit^ , 
de rendre Qôf plaifirs plus libres. Cha- 
,c^n appiandit^ qiH>ique ce ne fut pa^^ 
. en Carnaval , ^|e jour étant pris , pe^ 
de t^ros ^uparavaw tçmt Pvîs fut inlr 
.truie dé I9 nouveauté de cette M^ca^ 
, rade j i| ne manqua .^oac p^s de daj^- 
^ ièuts t toutes les fal^$ d$ Vbttei en fiir 
.«ntiptein^*. 

; -ISriip vovilfti» pM me ma%ier ; mm 
i: ^,' h Û W ^'en aya« fiomesiént pre$^ 
;f^Ç >. j'y <^<Mrf§i«is k condition qtfil n^ 
^%aHr<^.p4$ foii^ quel habit, voukcit 
J^»i|;s'^we^ lî^oiMaiotrroit ; pour yout, 
^M-4iW3 9M««eï*voius conuim vov^ é 
-Kf^Hv^fe^. b^Aic.guelquJiid/giiHâiMiit 
cJHf^rffosts Mgf est propce kme dér^ut^r., 

4rai point. Nous verrons^ merépMkr 
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dît-il ma mie ; mais je parirois bien que 
je n'en ferai pas la dufpe , & que vous le 
ferez vous-même doublement , puif- 
que fi vous ne me recônno^ffez aiuiré- 
ment pas ^}e vous reconnoitrai voua* 
înéme fans çeine. 

Enfin le jouritant arriva , je m'ert- 
fermai dans mon cabinet toute Ceule , 
n'ayant [pas voulu qu'aucune de tù&$ 
Filles m'aidât apprendre mes habits ^ de 
crainte qu'elle n^inftruisît Mr. le Duc^ 
mais avant de m'enfermer , je dpnndi 
ordre à celle en qm l'avoir plu» de 
codiance^defiûrefenpnolledansrap- ' 
partement de pion mari pour le voir 
fôrtir , & de le venir dépeindre aU 
tx>mmencem€nt du Bal , \ un Mat 
que qu'elle trouveroit col^ au côté gau- 
che de la cheminée de la plus petite 
fale. ^ 

J'attendis pour fortir de mon cabinet 
que le Bal eût commencé^ j'éteignis }é$ 
chandelles avant de forcir ^ afin que la 
lumieré^nefiivoriiât> les curieux ; & paf- 
fai dans k gallerie , d'où je me rendiy^, 
fans avoir appercû qui que ce foit,dai^$ 
la petite fale ou je ius raie p6fter au 
coii^ de la cheminée ; & parce que je 
crus devoir dérouter encore la fille qdi 


04/ 

f^'-dfevrft me venir parier ^j'avollt 

•^firiii^nes épaules d'an nœud de rabaïf 
.poHceau y & Ja tête d'une grande coëtk 

jioire dent jàv^is attache W -bouts par 

jl^^jçpief e^ 

^ Ce fut dam cet Aat que là . filîfî 

jpiv!aïaHt|rôu¥ée,}'^>pi9rIiiiâ^f'€ d^ M.^ 
le Duc apjpés ^uoi]e/^u]tt%)inpûpoOe^< 
i^.^iant .dasofè je me retûrai dans la mér 
î^ejgaUerie eu }'avj02»^pAflil.,rfcrd^t%- 
rcj^ai. ine.s j^œttdé de nthan, que, je b^ 

.X'i9Ws,^imis douce 'snécQiu|oîi(rab|^ 
J^rs : mjik icoinme ia. £Ite ) ^ao^ok^^e^ , 
^islin^mi^ntcbicii «tncaoûnëe» 4^7q^e> je .ae ' 
idoutai pas quetMonfieurie Bue nie-mî 
.dëcou^^raut point,nelaiït parier je m V 
.vilâî d'huer pi?er k presûer Ma%ie4e- 
jneliedc fe^hâigerde^ma coëffe & de 
fiîes rubans. Je Teus bientdt trouva «d 
^qucjele £»v6àitQis ; <aJr ûytn avpit 
un bon nombfi^ qui avoient leuj^ h*- 
,btts ftjpûblabfes an nuen-Je Pinfiruifis 
^tnême de ce qui paurr oit arnirer à an 
inalque qui atroit une telle marqtie ,& 
'la priai df bien jouer fon fim rôle avec 
<k^H ce qu'elle me promit. 

La précaution étoit bonne ; car une 
dcmieheurCaprès je.vis M. le Duc au- 
près de ce Mafque , fort occupé à lui 

pçrfuader 


J 


rit > 

pwfiiadéf /que fon^mow -né ptfuT^ic! 
s^y méprendre; mads iaiCons^le Ik.âc' 
voyons icequile riegarde fefConntk^» 
me^nt. 
Le Pnnce'dc... ...tfavoît imaginé le 

Ma(carade que pour aveîr eccafion 
de m'entretenîr ^ il mç parut empreffé 
à chercher quejqu*un ; car il s'adrefla 
(acceflivement à piufieursMifques quW 
^ttok d'abord. Je ne le con^oinôis ' 
{>aint j mais te hazard faiant faitpafTef 
prë$ de moi , je m'apperç^s' ^ certaine ' 
petite marque qu'il a aa-^deflbus de To* 
Téillc^ que ce devoit être lui , & 1^ 
curioiité de fçavoîr Pobjet de fon enw* 
prellem^ent s*ea raêlaiit ', je tachaîi de* 
çlanfer arec lui pour avoir occafiotâ' 
Àe relier fon îaquietude;Heurcufementf 
ayant été prife pour danfer, j'achevoiêl 
rettecianfe^ quand il pafTa encore pré$ 
de moi. JeParretai en lui difant : MaC- 
que n'ira au Bal qui n'aimera ladanfe. 
Viens , fais-mioi voir que tu as autant 
autant de pie que de cœur% Nous dan«* 
lames , & je ne fçai sll me reconnut 
vJritablemeiit alors , ou s'iifit femblant 
de me reconnoitre ;mais en ^ous croi* 
fant^ il me dit; je te cherch6isdepui$ 
phis d*une heurç. Je lui répcladî^ ett 
i^ous croifxnt encotr, que vazr-ta^&iré 
- ' de 


(1^) 

àé uàoli nous ^ntitîes daas le moment , 
& il me dit ^Je tVn rendrai bon comp- 
té , & tu ne lef as pas fâchëe de l'ouvra- 
ge , fi tu es aiiifi raifonnable que belle. 

'.; II me conduific dans la gallerie^ dont 
je v'ous ai dëja parlé , & lornj[ue nous 
y fumes, il me dit , Madame , je ne fçai 
fi .vous avez reconnu encore que je 
1POUS aime s m^iis fi je ne vous en ai pas 
donne des marques, & ne vous l'ai pas 
même dit, c'efi parce que j'ai craint que 
que quelqu'autre ne s en appcrçût. Je 
luis difcret , & ma propre iatisfaélion 
me fera toujours une peine , quand elle 
pourra' vous faire quelque chagrin^^ 
ainfi ne trouver pas mauvais que je 
profite du fecret de la Mafcarade pour 
vous exprimer mes fentimens , & fi 
ft)us pouvez en être touchée , je vous 

>rie de ne pas méprifer de violens de- 

irs qui me ty rannifent. 

Je ne fçai Mafqae qui tu es ; maïs je te 
uouve bien hardi de me parler avec fi 
peu de m^agement ; je veux croire 
que tu me prens pour une autre,&: c'eft 
cie qui fetil te garantit de mon refiènti- 
inent. Je vpulois le quitter en iiniJt 
fant ces paroles ; mais il me tenoit les 
mains 9 & il m'arrêta en me difant ; Je 
vous cpnnois Madame ; mon cœur pré^ 

venu 


venn de tous Iss charmet qui Tout reft« 
4ent admirable , nt fçauroic s'y^ trom- 
^per : vous êtes la maScreffe de cechâtd, 
le ferez- vous fans vouloir Têtre du 
Princ e de « ^ • qui vous a proJ)ofé cette 
Mafcarade pour avoir occafion de 
TOUS en affûrer } Quoi donc 1 lui ré- 
pondis- je., 9u trouvez-vous que je fois 
.'la Duçhefle ^ & que je doive croire 
-q[ue vous foyez le Grince que vous ve- 
nez de nommer ; vous êtes auifi peu 
i'un , que je fuis Tautre. S cachez que 
• je fuis une fille déjà fur-année , qui ne 
mérite Temiwreflement de perfonne » ; 
mus qiH n'eftpas la dupe des amou-* 
reux de tout le monde. Vous Êtes réel- 
lement ]a Ducheflè; je fuis réellement 
je Prince, Mon cœur , je vous le répète 
Madame .^ fidèle dans fes fentimens , a 
' des meuvemens .que toutes les femmes 
: du monde ne lui doniieroient point , 
quand mes yeux attachés (lir leur beau- 
té lui preteroienc leur (ècours , vous 
ieûle pouvez lui donner ces tendces 
. mouvemens ; vous feule pouvez ïrf-^ 
. compenf^ leur vive ardeur par un peu 
de retour , que j'ofe vou« demander ; 
& afin que vous n'ayez plus aucun dou- 
I -ce , voyez; Madame , i pourfusvit41 ; en 
, ôtant foa m^lCque ^ftje q^ 'dispai.v-rai } 
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Je lie demande point ^ue trous me 

• i:iontriez ce charmant vifage , où tou-* 
tes les grâces femblent s'être fixées 
pour en former le plus beau che£.d'œu<r 
vre : Non Madame , mon cœur encore 
une fois fe paiTe de mes yeux ; il n'c^ 
befoin à prêtent que de Tipipreifion <jue 
vos charmes y ont fçû faire. 

Je me mis à rire de toutes ces expreC» 

• fions romanefques } mais enfin repre<» 
nant mon férieux^ parce quç je trouvai 

' dans ce moment ce jeune Prince tout 

• aimable , je lui dis que j'étôis fôchëe 
. de fa prévention , & qu'il eût perdu 

- auprès de moi dutems qu^il auroit 
» mieux employé à la recherche de fa 

maitreffe ; queie voulois la lui indi-^ 
' quer ; qu'eliç etoit prefque toujours 
auprès du Due fo|i mari dans un tel 
endroit de la Salle , où ils fe difpu^ 
tdient mutuellement de fe connoitre ; 
que le Duc avoit un tel habit , & que 
ja DucheiTe avoit une grande coëfïe 
noire , les deux bouts attachés par der^ 
jrîere ,& un nopud de ruban fur cha-» 

2ue épaule. Hit | Madame me répon-t 
it-il »ne vous mocquez, pas de moî« 

- J'ai étéauprès de ce Mafque qu^ vous 

• v^ezde me dire {je n'ai fenti aucun 
' tamiàwe^^iem foux hA ^ mn plus <iw 

; ^ pouf 
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pour cent autres que j'ai ap^roch^j, 
vous feule m'en donnez de fi via- 
lens , que fi j'etois . couché avec» 
vous , je n'en aurois pas de plus fenfî- 
bles , quoiqu'ils fuifentplus fatisfaî- 
fans. Je ne vous quitte point^Madame, 
pourfuivit-il , ne le prétendez pas , quê^ 
vous n'ayez approuvé ma paflio)i^ou« 
que vous ne mayez dit ^ que metrou*-^ 
vant abfolumènt indigne de vos fenti^ 
înens , je ne puis efperei: que votreri- • 
gueur. Mais Prince^ repliquai-je^ que 
prétendez-vous que je falïe i Voulez* 
vous que rendant jufiice à tout votre i 
mérite, je vous j^iait^ avec un^.paffioa; 
qui lui foit proportionnée j Je vqus dé«-c 
clare que je n'ai pu jufqu'ici aimer qui^ 
que ce foit : mon tempérament me 
rend indifférente pour tous les hom- . 
mes en général^ e;pL vain j'ai tâché 
de lui faire violence , je n'ai pu aUer 

?iu'à l'eftiffee, Si vous en vpulezJatîs- 
aire vos ^ux , je comprens que jô ne . 
ferai^pas ingrate, puifque vous méritez 
celle de tout le monde. Ha i quoi Ma- 
cîame , votre eftime en reftera-t'elle k 
la fimple fpéculatîon ; Ne s^ joindra- 
t'il point un peu de pitié pour d'ardeas 
défirs , qui en fe fatisfaifant procurent 
toujours quelque plaifir à celle qui le$ 
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fatîsfait 2 Allons , Madame ^ entrons 
tin moment dans cette chambre ^ nous^. 
en éteindrons la lumière, & y goûte- 
rons les douceurs de ma vive tendref^- 
fe,jnoi ,avec tous les tranfports que 
Tos charmes promettent , vous, avec* 
foute la fatisfaélion de leur vive ar**- 
deur. Que vous dirai- je , Mesdames ^ 
poùrfuivit notre indifFerente Duchéffe^ 
je m*en défendis quelque tems 3 mai» 
enfin je me laiflai entraîner , & il eft 
vrai qu*à plufieurs reprifes je ne fus 

Sas fâchée de ma facilité. Au reAe je: 
ois vous dire que je n'avouai jamai» 
^u Prince ^ue j'étois celle pour qui il 
m^avoit pnfe , parce qu'il ne me le de- 
manda point ^ tanèilen ëtoit prëvenu»^^ 

' Cependant je fus joindre le Duc 
mon mari , afin de lui prouver ce que 
je lui avois promis. Je le trouvai qu'il 
rentroit dans la même Salle où jeTa- 
vois quitté ,tena;it par la main la belle* 
aux rubans ponceau. Je la priai d'a- 
gréer que je lui dife un mot en parti- 
culier ,1e Duc s'écarta par difcretiôn , 
& j'appris qu'il l'avoit toujours prife 
pour la DuchefTe foii épouie , malgré 
les aflurances qu'elle lui avoit don- 
nées qu'il fe trompoît , qu'il l'avoit me- 
née déballe en Salle , & enfin dans 

' ' • • \ ^ ^ tout 
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tout l'hôtel y que lui ayant (attde$ pro- 

pofîtions de mari , elle lui avoit répon- 
du qu'elle avoit pris la réfolution de 
n*en écouter pendant trois tnoîs de 
femblablcs , que Ton ne lui offrit une 
bourfe de cent Louis. Il en fut d'abord 

« 

quérir une , me dit-elle y de deux cens p 
quej'ai mîfe dans ma poche ^ &lux ai 
dit après, que j'en écouterois quatre 
pour ce foir y pour lui faire v^ir que 
je n'étois pas infenfible k fa generouté. 
Comment , avoit-il répondu , vous en 
écouterez quatre ; E(l-ce que vous ne 
me voulez prêter que vos deux oreil* 
les y Madame > Aurez*vous la cruauté 
de me refufer ce que mon amoiu: & 
ma qualité^ exigent de votre complai- 
iànce ? Je ne vous ai promis y lui repli« 
quai- je, Moniteur > que d'écoucôr vos 
propo(iQons;fouvenez-vous-ens'ilvoi^s 
plaît, & prenant la fuite ,il ne m*a 
jointe qu'en entrant dans cette SaJJ^^ 
Voici la bourfe Madame , pourfuivit^ 
elle ; car je comprens le jufle intérêt 
que vous y prenez ; je vous rendrai de* 
main la coëffe & les rubans , & foyex 
aflurée , en attendant que j'aye ce^ 
honneur, que Je fuis charmée a'avoifi' 
^cu cette occauon de vous fervin JjÇ 
vais xn'exquiver ; car je fuis un peu 
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prefiée. Ayez la bontë d'arrêter Mr. le 
Duc , s'il s'avife de vouloir venir après 
moi. A ces mots elle me Quitta , & je 
r^ftai un moment pour réfléchir fur ce 
plaifant événement ; mais Mr. le Duc 
n'ayant plus vu la grande coèffe, vint 
mè prier avec empreflement de lui ent 
donner des nouvelles ; je le priai de 
s^alTeoir auprès de moi , & lui dis que 
s'il vouloir que je lui en donnaiïe ,. 
il devoit auparavant m'inftruire moi- 
même d'un fait qu'il m'importoit de 
Içavoir'; oiii da,me rëpondit-il : car 
jè n'ai rien à refufer à la récom^enfe. 
<Jue vous m'offrez. Dites-moi dotic ,. 
Monfieur , je vous prie > fi ce Mafque 

2"ue vous paroiffez chérir , n'eu pas un. 
omme , ou bien une fille de joye 7 Je: 
cfrus au commencement du Bal iorfque 
je le vis avec vous , que c'étoit un jeu- 
lîe Princ'e ; mais j*ai cru remarquer ^ 
ft voix un ton de femelle qui ne m'eA 
point inconnu , ce me femble. Ce Mat 
que. Madame , me rëpondit-il y û'cft ni 
Homme ni fille j c'eft mon ëpoufe , & 
je puis vous jurer qu'elle a de la vei?» 
tu jufqu'au fcrupule^ Vous vous trom- 
pez , Monfieur , Jui, repliquaî*je , voxil 
t*ôiis trompez ; comptez qu'il eil ou lé 
l^rioce de ....om bien une débâilth^e ; 


CàT je vous a£ Vu dan^" des eiidro'îts' ^ 
où apurement vous n^alliez pas poujr 
dierchef les violons. Il d(l vj? ai^ Mada- 
me ^. me dk'il ^ que prévenu commer 
je 1& ^s encore malgjrë tout ce mie^ 
voiHf' me dires , que c'efl mon époufey 
& point d'kucre , je Tai /ait paflèr dan»^ 
une chambre^ & que j*ai voulu ufer 
des dxoiu^ d'un époux ; mais'' ^ (bit? 
qu'elle sttt voulu- badiner, foit un peu 
de caprice ordinaire aux belles per-- 
fennes , elle n*à pas voulu y confentir ^ 
& ce refus ^ Madame^ doit vousper-^ 
£iader que ce Mafquen*eft pas une fe*> 
melle débauchée y du moins , puifque 
de telles créatures ne demandent pat 
mieux; Mais lui répondis-rje ^lui avez-^ 
vous ofièrt quelque prefent i Vous ne 
Pavear pas fait ,. parce que vous avez 
eomptéque c'étoit votre femme ; ain-- 
ff..-.. Arrêtes^ Madame, interrompit- 
il préciîpitammeilt , elle nfadit qu'elle 
avoir rifolu'^ de n'écouter de trois moir 
aucune propoiîtion femblable ^ qu'elle^ 
ne reçûr d'avance une boutfe de cent 
Louis*^ Je lui en d'onnai d'abordurie4ç^^ 
deux cens y parce que î'étois entière-^- 
ment pérfuadé que c'étoît ma chère: 
amitié qùe^j*àim€i iïifimment , & pour 
laq[uelle je n'ai rien aménager ; mais. 

aprèr 
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I4>rès ravoir reçùè^ellea décampa ea 
fc mocquanc de moL . . 

Hé bien Monfieur , il faut conclure 
de tout ce que vous venez de me dire , 
que ce n'eft ni Madame votre époùfe , 
ni une fille débauchée , puifque ni 
Pune ni l'autre n'auroient manqué, 
d'acquiefcer à vos dcfir8,fur-tout celle-. 
ci , après le préfent confidérable que^ 
vous lui avez lait ; mais que c'eft le 
ï'rince de • • • • qui aime k rire , ou bien 
uelque filou qui vo.us a joilé un tour 
c fon métier. Il ne fçur que me répon- 
dre ^ & me quitta pour aller rattraper . 
ce Mafque trompeur. Je le fuivis fans 
^u'il s'en apperçût ^ & je , ne me fuis 
jamais tant divertie que dé lui voir par- 
courir toutes les Salles de danfe & de 
jeu. & toutes les chambres de ThôteL 
U ett vrai qu'à la fin j'eus quelque pitié 
de fon état ^ & que je fus vingt fois fur 
le point de lui dire que j'en étois la 
véritable caufe : mais , après avoir 
changé dans un coin im ruban de ma 
coëfie ^ & en avoir mis un autre k ma 
gorge , je pris le parti de l'accrocher 
f DCore pour avoir occafion de lui dire 

Sue je le connoifTois , afin ^u*k l'avenir 
jugeât mieuK qu'il n'avoic fait^ dç ma 
fméuauMi 

Je 



Jèm^ap^rdcnai de lui ,- €ôîtirtte û lè 
hsizdiïd m'y avoit conduite , & lui dis 
tout bas ; Mr^lc Duc, votre fit uatio» 
tne* touche y vous cherchez Madame la^ 
Ducheffe , veuf avez cm pendant 
loagrems deravoirtrouV^ej maïs voû^ 
n'y .parvi«ndr^55 qu'à la in du Bal ^ 
^uïique vous ayant pal'Lé^plus d'ûne^ 
ibis y.vou^ ne TaT^ pa? reconnue ;; 
confolez^vous-en,& duqtti pjro quo qui 
vous afflige; je fuis un peu^^gîcieime^' 
je Vous promets que le dénppertieiit' 
de la piéc^ vous fera jd^ifin'^ Y^ff^ 
^poufè croit que vous n'êtes inquie^ 
que pour l'amour d'elle , parce quVUô^. 
çnoremon art f m^ts jftv^s ù tîte^ 
de*fi>h erreur, en lui japproiant que fo^ 
|eu vous a coûté, cher* Ha j me r^poh- 
dk-il , Mafque, je vous ^n pr ie i^n'aUfe* 
pas informer d*une avanture où mo» 
cœur n'a d'autre part que Kamoià? te 
l'empreffement que j'ai pour elle ; & 
faites-moi un double plaîiîr , en m'in^^ 
dîquatït cette chère époule ,Taûs la"-- 
quelle je n'en puis gSEmter. au^unv Je,ne' 
rçaurois /Monfîeur^fatisfaiTè qu'à une 
de vos prières t les lour que je me^fuis^ 
faites, s'y bppofenr : rfioififfez; celle 

[ue vou$ voulezf quejevoiis accorde > 
'fouVehe:ït vous que dés ^ns comme 
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moi 9 attendent toujours quelque re* 
connoiflance de leurs fervices. Il refla 
quelques momens fans me répondre ^ 
& il eA aifë k comprendre pourquoi. Il 
ianguiflbit aprè's moi , & auroit bien 
Toufu m'accrocher ; mais c'ëtoit faire 
voir à la prétendue magicienne , qu'il 
avoit befotn de fa magie pour recbu* 
vrer fon époufejil craignoit auffi de 
donner une mauvaife opinion de fon 
êdkeSk. Pour ce qui efl de l'autre priè- 
re 9 elle étoit trop ifiterelfante pour 
f u*il ne la réitérât pas : car il craignoit 
que fa cheie moitié ne le foupçonnât 
d'infidélité ^ & ne prît, la mouche îuf^ 

2ues au reflentiment de la reprefaille. 
l'une interefloit fon amour & l'impa- 
tience qu'il lui cfaufoit. l'autre aifuroîc 
fon repos , dt félon fui fon honneur 
peutrêtre. Enfin ilfe détermina pour 
cdle-ci /avec d'autant plus de raifon^ 
que la nuit étoit. déjà bien avancée , & 
qu'il ne de voit pas encore languir long- 
tem$.Cependant il tira de fapoche pour 
badiner un Lotiis , ûu'il prefenta à la 
majKicienne , & qu'elle ne fit aucune 
difficulté de mettre dans la tienne , 
après une profonde révérence fuiviè 
d'un long remerciement , comme il eft 
d*ufage. Je lui demaiidat ^mn » s'il 

ne 


ne dcdaîgneroit point 4e dénier avec 
Ton oracle un paffe-pied , & m'ayanc 
répondu gr^cieufemem qu*ij s'en fe* 
roit un plaifir , nous le danfames ^ VinC^ 
cant; a,prè$ quoi nous fumes nous ai^ 
feoir , & je lui fis connoître bien des 
Mafques qu'il ne connoîflbit point , & 
don quelquçs-un$ fpurnirçnt matière 
à nos entretiens; 

Mais ce qu'il yieut de fort plaifant pour 
^moi , c'eft quç le Prince de .... ne me 
reconnut plus auprës de mon mari^ par* 
ce qu? mçs rubans le d^routerefit &c 
qu*il me prit pour le Mafque k grande 
coëffe & aux rubans ponceau ; vu qu'il 
me laifia tranquille. 

Enfin apr^s avoir bien caufé avec Mr. 
le Duc , je pris congé deiiii & m^n fus, 
prendre mes habits ordinair^sf avec leC* 
quels^ je le rejoignis ; en lui difant , que 
le jour paroifToit, 2ç que je lui oflfrois 
une placé auprès de moi s'il youloit bien 
l'accepter. J'ajoutai qu'il pourroîç fe dé^ 
lafler des courtes que Je lui avois fait 
faire. Il fe démafqua (ur le champ éc: 
ni^aiant embrafTée tendrement , il con- 
vint quejavois eu raifon, ^uandje 

Tavois ailuré que Je le reconnôîtrois 
de quelque façon qu^ fe mafquât, 

Nousinottrrettfame^ Je lidx^Hit&t fout 


( 4«> 
ce que }e viens 4e v^jis dire^ Mesdames 

'Il J'exception de xtkcm myantuie. ^v^ec 1^ 
l^rince^ qu'jilécoit de tnjà prudence d^ 
fdix^ Je lui rendis fa ]^<HiFie.y8c Madami^ 
4e .^M qui ^P l'ay-oit jenujfe ,;ine Jcarppoj> 
fa le mémeîojir lacoeiïc ^Scles rt^ans» 
Nous rimes , çom^ie v^us jugez bien, 
4e cette . fcjéne aifés comique j ouais jp 
fis biea davancage quand 1^ ï'rince ^^ 
,,,•.. m0 vint voir .^ que j^fFeilaî av:ec 
ja confiance la plus éccrnnante de le ual- 
^ter d.e vijdonnaire ^ lorfqiî'il voulut me 
parler de ce qui s'e'toit paffë entre, nous^. 
^e lûi&f .coçiprendre q^ue j'avois plus 
^e déticatefle qu'il ne m'en donnoit. Il 
yoj4ut au mpins nxe: parler -de Son 
amouj.; tnais je relufai de Técourer^ 
JVoU^ ;çnon Hifloire, Mesdames; ^ 
j'ajojjLte , quç jfi mon îndifi^rence ne 
in'a|}a^ permis de faire d'attachement , 
;non humeur efl pourtant de cne yoir 
4in b.an Aombre d'adorateurs ; Jk qfue 
yenragç de me voijr abandonne^ de 
^uelqîî^un, quoiquip flci^ iSrpidùre te 
feffe fuir^ 
Toute la compagnie appliauditk Ma» 
} .44me 1*' Duchefle , on loua Ton e^rit ^ 
fie ^^ >dmira fon ijndifïërence inoiiie 
ipiutant que (on b^on goût pourjes ptai» 
./irs.del'^mour^ Àprâ quoi s'àaitf reti- 
rées 
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rées , lei H^flteurs quTairoîent Ycou^ 

té l'Hifloire , donnèrent dei'eflbr à leur 

critique. 

N'adoiires-tu pas , dit Tun , que la 
Ducheilê s'en Toit tenue a deux mari% 8c 
k deux amans l qu'elle ait eu un beau 
Poupon de Tun de ces derniers , & un 
illudre G. . de l'un des deux premiers l 
Oui , lui répondit l'autre ; maii j'ad-^ 
mire fur-tout la facilité qu'elle a de par- 
donner les téméraires qui ofent la trou- 
ver au lit , ou la tirer d'un Bal pov 
lui procurer un plaifir qu'elle ne^ fent 
que dans l'oceâfion* 

Le jour fuivant, celle qui k fon tour 
de voit conter fon hiftoire, fe fit un peu 
prefler de commencer. Elle étoit mor- 
tifiée de développer fon intérieur ; mai« 
enfin elle le fit en ces termes* 
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E vous attende;^ p^ , Mefda,T 
mes , à àes faits extraoïidinai^ 
j:es,ni a une belle iiarratton de 
ceux qui vont vous inftruirê 
de mon H^ftpve. Tout ^ft co.nunun ©q 
moi , ni.ais je tâcherai 4e faire quelquJe 
violence à la foiblefTe d.e flion efprit , 
poux rendre du moins incelligibles des 
exixreflions mai choifies , a/inque vous 
^e perdiez pas abfolument tout le fruit 
^àfi votre curiofité, 
Vons fçavez toutes la Pjrovînre ou 

ë* t fuis née. Je fus élevée k Moulins en 
ourbjonnois auprès d'une tante qui 
étoit Abbeffe ; Je vouloir être Reli? 
gieu(c^& mjBs I^areps que vous avejp 
connus , y ayoiept fléj^t 4onné le^ 
mains. J'allois même endofler Thabît 
de plovicp ; mais PamojLir vint à la 
travjerfe. Ce n'cft pas , Meftiâmes , 
celui du Ciel , ne le croyez pojnt. Ce 
n^eft pas non plus celui du monde ; jç 

ne 


!!• eoïfnoiflbis pas celui-ci du tout ^ & ^ 
je n'avois de c«lui-là qu'une idée pu- 
rement machinale , (qu'une éducation \ 
& dei^ exercices habicueU m'avoient , 
donnée. C'efl Tamour en un mot qui , 
fait la matière de nps entretiens ; 6c, 
dent je n'avois jamais entendu par« 
Jer. • 

Un jeune Gentilhon>me ,\ le plus 
beau & le mieux tourné que }*euilé ja« 
nvais vu , vint rendre vifîte k une Pea- , 
(lomiaire , fa parente , & qui étoit ma , 
bonne amie. Lors qu'on le lui eut an- 
noncé ^ elle me pria de defcendre avec 
eUe au Parloir. Je ne m*en fis pas prcf- 
fer , parce qu'elle m'a voit déjà parlé 
de ce cher coulin fort avantagéufe- 
ment , & que je croyois qu'il écoic fon 
amant. Cepenaant je me tromppis; car 
ayant été témoin de leur conv^rfation, 
je n'en tirai d^autre confié quence,^^ que 
celle d'une forte amitié^ infpirée par 
le fang qui let uniiToit. Je me mêlai 
même de tems en tems dans leurs rai» , 
fonnemens ^ & j'eus le plaifir de rece^ 
voir quelques louanges de ce beau 
Cavalier ^ dont je me fentis ilatcée 
agréablement ; mais fa coufme lui 
ayant dit ^ que j'allois prendre incef- 
fanunent l'habit de Novice , cette ftou* 

E ij ' velle 


Telle lui éonna pccafion de fe r^pan^ 
éit fat )a perte que le itionde feroit d^ 
fa plus grande Jbeautë , & îl finit en di« 
ftnc k h couiîne ^ q«'il ëtoit malheu^-^ 
rêux lui-même dcPavoir aimëc^puif- 
que. fa vifite loi avoit fait perdre fa 
liberté inutilement & fans efperance. 
Je répondis i fon compliment , que je 
traitai de politeiTe , & Tdbligeai ainfi , 
fans y pekfer ; k me dire : Mademoi* 
felle ^ je ne puis pas bien vous dire le 
motif qui mV porte k me plaindJ-e* Je 
fuis jeune. Je n -ai- jamais eu pour per- 
folme des fentimens plus vifs que cenx^ 
de l'amitié qu'on a pour des amis ou 
pour des parens ;: mais j'ofe vous aflïi- 
rer, que j'en ai relTcnti pour vous , 
depuis le peu de tems que j*âi ITion- 
neur de vous voir & de vous enten- 
dre , qui ont quelque chofe de bien 
fenfible ; je ne ferois pas même éloigne 
de croire qu'ils auroient été produits 
par Tamour ^ fi je le connoifTois. Vous 
fortez de la poHteffe, Monfieur , lui 
dis- je : votre raillerie , toute honnête 
qu'elle efl , me fait comprendre le ju- 
gement que vous faites de mon infilffi- 
fance ; mais permetter-moi de vous 
dire que je fuis la bonne amie de votre 
chère coufine , & qu'elle voit avec 

chagrin 
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jçhagrin que fa cbafideratilon n'ait pigis * 
réprimé votre penchant. Moi , Ma- - 
demoifelle , mç répondit-il tout fur- 
pris , que je forte de la politeffê pouf * 
donner dans la raiUerie l Ma coufine 
qui cônnoît toute ma iincérité -, me 
rendra juflic^ • ^ j? me flatterois . de la 
vôtre , fi jp pouvois vous Êiire voit ' 
toute l'agitation de mon cœur; Mais 
Madémoifelle , pourfuivitriJ ,. oh votis * 
a fans doute perfuadée à forc0 de Vous 
lé dire ^ que les hommes font 4^$ jM*^»!-^ 
p^rs , puifqvie vous avea r^fôlu de* 
fuir leur fejour , & il ftroît* irritile de ' 
VjOus dire millç fois q.u*il ti'y a rien au 
iQohde qui me foit plus cher que vt>os« 
Cependant • fouvepez- vous de fees af- 
fyrances , je Vous en fupplie , afin ^uc 
vpus conveniek un jour dans le fond 
de yotre retraite , qu elles étoient plei- 
nes de bonne foi : Je me retire , ajouta- ' 
t'il^ avec les traita do^çje fuis bleffé , * 
feules compagnes <jue je Veux avoii* 
dp ma vie ^puifqué je ne puis préten-* 
dre k la vôrre. Adieu , MadembifeUe ; ' 
faffele Cîelqua vous paflSez dès jours 
^lus héuxeuJC. Adieu ma chère confine, 
Ciufe innocente de mes regrets; Il dif-« 
pîirut en^cheva^t^ cestnocsr, & nous'- ' 
lailTa iûterdîtès d è fâ Wûfqu'e réfôfu-^ 
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tion^ autant que des termes avec lei* 
quels il s*étoit énoncer 

Nous raifonnaxnes iong-tems dans 
ix^a chambre y où nous fumes d'abord, * 
' fur ce que nous devions faire. Je me 
fentoîs charmée du mérite de ce jeune 
£ç aimable Cavalier ,& je ne doutai 
pas comme lui ^qu4$ ce ne. fût un effet 
de TamourJ Je me confiai k mon amie ' 
d^jntt fexperience furpalToitla mienne. 
Ejle me fit parler , & m'aflura que 
fôn coufin j en me laiflant fon cœur , 
avoit f{û emponer le mien. Mais , me 
dit-elle > à quoi eftrce que vos fenti-^ 
mens de part & d'aurre peuvent abou- 
tir i, puifque des vœux étemels vont 
vous féparer ians refiburce ? Us abou- 
tiront à. vous rendre malheureux Vxxn 
& Tautre ; car ne croyez pas, ma che- 
te Therefe y que l'haoit de Religieufe 
tuè' les paflîons ; il les cache , il eft vrai» 
au moins pour un tems i mais quand . 
ce ferbit pour toujours , & que vous 
ne rougiriez jamais de voir la vôtre 
publique , il n^empêchera pas qu^elle 
ne vous tyiannife ^jufquu même dasis 
▼os exercices les plus pieux* Je fuis 
fichée > pourfttivit-elle , die vous avoir ' 
Ibllicitée à voir un homme n propre 
k 'esnpoifoimet n^tst vie* Hé quoi | 


loi répo^dxs'l^ , ma chère , efl^ce qû« 
la grâce du Seigneur ne me fera d'au* 
cim fecours dans les excès de criftefie 
& de peine y que pourra me caufer le 
£o\xv€sâi dé votre coufin } Je ne décide 
rien j mè rèpliqua-t-elle , cette matie-^ 
re n'éfi pas de mia fphere ; mais je vous 
déclare , que prévenue comme je juge 
que vous Têtes , votre coeiu- n'éeoutera 
pas û £brt là raifoiu , qu'il ne pouiTe 
plus d'une plainte. Allons k la prière 
qui nous appelle , pourfuivît-ellè f k' 
liotre retour , fi nous avons occàfion 
de nous parler , vous me direz û la* 
contemplation doit vous être favora«** 
ble. 

Je vous aivoîie^MefilflBnes^ qujallanc ^ 
à l'Eglife ^ y étant ^ en revenant , je 
Biepenfai qu'a mon cher amante Les 
plus cruelles réflexions fe préfenterent 
à mon kn^natibn. Je tne dis qu'il 
prehdroit ^ s'il n'avait déjà pas com^^ 
mencé k le faire , quelque réfolutiba 
contre fa vie» Je me le figurai mort , 
& il me fembloit qu^oii m'en annon* 
çoitktj nouvelle accablante. Je réfolus 
moi-même d'en mourir de douleur^r 
Jugez^ je vous prie , de la fainteté dei^ ; 
prières que je fis ^ & fi mes lèvres & ma' 
ka^ue-Mrenc des iafirumens fidèles 
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des exprefliori^ dont elles font com- 

féûs. 

A la bonne heure , fî à mon retour 
4Îe WEglife , il m'eût été permis d'entre- 
tenir^ma chère amie ^ & de prendre fe« 
cpnfeils fur ma condiuite : mais elle fut 
Hccrochée par la mère Abbeffe > fjui la 
fit venir dans fa chambre .heureufe-» 
meiit on mp laiifaen repos dans \z, 
iniennjs l car on auroit foupçonné ma 
dîftradtion , & j'aurois été bien en pei- • 
n.e de )trou ver un prejexte propre \ en 
de'guifer )^ yërîtaDlç caufe. Je me jet-r 
taî fur ^noîQ lit , où je me fentâ d'abord 
^ans un accablement qu'il e(l impdflfi*^ 
t^le d'€xprii3nier> Mes yeux fe reippli- 
rent de larttes ; j'en verfai un torrent 
tietôys ttït^ çfforts ne purent arrêter, 
laràifon Quçje vou.l^^s oppofer,fut 
i^ne tr^p fpiîpk digue. En vain me dit- 
elje qurci5]e4^ne hpinme , .^ui m'avo-if 
jtaru fi chfwt\ant^,& fi di^ne d'une te^r 
greffe dont je fentois tjpiite langueur , 
n'étoit peut-être qu'un ^étourdi , un in.- 
^nfiderë & un impitoyable railjeqr , 
qui s*appljStudilÇ)it dans jpe jjpomentr 
JT^ d'avoir jette dans mon cœur §c 4ans 
pion efprit des idëes de fon mérite ^nyj , 
fiattoient mpn amour propre & ma vju 
{^é , '^u'îl s'en çtiyfxtilTôît avec fes 

amîs 
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amis ^ & y ajpûtoîc peut-être des ter-, 
mes defavantageux à ma gloire^ quoi- 
que je ne lui eufle rien répondu ^ puif- 
qu'il n'avoit pas attendu, maTëponfe^ 
Tout delà , dis<^je , Mefdames ^,fvkt in^ 
utile, la paflion que je Tentais avoit fur 
lïioi trop d'afcendant ,&c je demeurai 
après toutes ces rëHexions convaincue 
comme auparavant g qu'il méritoit 
tous mes rentiments ,. & des plus ar- 
dens encore , Vil étoit poflible d'f n 
avoir. , , 

Je reftar dans cet état deux Beurei 
tout au moins, & je me fouviens qu'en- 
fin nia plus grande peipe lut de me. 
perfuàder d^etre aimée de mon amant i 
car je ne pbuvois comprendre ^qûdi« 
que je dufle le fentir par moi-^même , 
qa*tL eût pu fe rendre dans un inftant ^ 
pour àinfî dire , aufll amoureux qu'il 
avoît voulu me le faire croire. Je repaf- 
fai là-defTus fur chaque trait de mon 
vifage , & fur toute fa tournure en gê- 
nerai ; mais mon imagination ne fut 
pas heureufe ^ je trouvai que le tout ne 
valoît guéres mieux que fes parties ; & 
toute dépitée contre moi-même , je 
courus k mon miroir , où j'en fis exac- 
tement Tanatomie. Mes yeux ,mabour 
che^monnez me parurent paflaMes ; 

mei 


ftïté dtnii , fties cneveùx fe *iofa teint 
achevèrent de guérir mes craimcaf ; 
je les trouvai beaux^ te la tournure de 
mon vifage , qtioïqû^eire ne foît pas dejr 
jJlus forprenaMes > ne fh'kHàrrfia pa«. 
Enfin je deméà^al'é^^n vaincue ^ que s'il 
fiVtoit pas . réélleinent vrai que moor 
aifnant eut pour moi une vive ardeur^ 
if e'toit an moins poffibk qiul n'eût au* 
cun mépris pour mes charmes/ 

Après quot^afiknt à d'autreî CohCu* 
deratiojis , je me . trouvai Men emba^ 
râfTée û€ fçavoi^ comment je feroia 
pour ëvîtcf leïWotîcîat qui approchoit,. 
ëc auquel |e m*étois . condamnée ; car 
>ïc croyez pas Mefdames, qurje vpu- 
lûfTe de laprofeflionf non^non ^ celle* 
ci ne m'inquiétoit poiiit , parce que je 
pouvois trouver les régies de TOrdro 
tfopaufteres après leii avoir goûtées ; 
i^ai;$ j'aurois voulu avoir un prétexte 
jtropre à autorifer mon defiein , auquel 
on ne s*attendoit pas , parce que je ju- 
geois bien qu'on le trouteroît mauvais 
ou tf op fui-prenanf , 

Mon amie que je vis lé lendemain > 

& à laquelle je .dis au moment même 

'Qu'elle parut,qu'il n^étoit que trop Vrai 

que la grâce n'avoit pas agi allez effi-c 

caçement poujf rie'dlifier .mes fcntimens 

pour 
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jpQurio© c.|ier coufîn ,& que je 4efefr 
j>erow qifeUe le fît, ce fixt pas moins 
.cmbarraiTée que n»oi du parti que 
jDQiw devipn? preijdre. Nous e» cher- 
j:haipes itWRJenpent, il n'y ,çn avoic 
point de cQ^venable k n^f s d%s. J'en 
fiis ^ïfligée j içais mon affliâiçn œ 
^t qu'urijje/ mes peines. Enfin jç lui 
dis qu^ , puifque notre içif\jpaace 
;>ou? etoit connue, nous devions ij». 
fereiTer quelque amie plue fécond^ 
^n expédier^; mais çlle ne fut point de 
mon ^«riment, & m'en fit con>pren- 
^tf lesftfquesjen efiètnous avions be- 
soin d'un fecret inviolable, &la dif- 
çretion n'eljt pas^lfiaar commune, com- 
me v«u« fçavez. Mais,ipe dit-elle tout 
> coup, qu'allQ;i$-n9ys chercher dans 
P«PPWnes quin'oçt aycnn intérêt à 
inoî;rç ^ff^ ? Recourons \ cçlle qu'elle 
r^gardç perfonnellement. Mon coufin 
a de refprit , foo amour fera d'ailleurs 
jngenieux Je vais lui^crire 4e me ve- 
nir voir ,je Jui dirai notre peine il 
,nous moquera ce qne nous devons 
/aire. Quoi | ma chère amie , lui dis-ie 
en m'ëcnant.ypenfez-vous de voj- 
;9ir faire vpfj-p coufin le con^dént de 
jna foibleflp i ÏJa ] je vous en prie 
*lIûrpn«-nou? plutôt s'U ^parlé feic*! 
^ ' rement 


rement dans la déclaration ^ti^il m*a 
faite, puifque s*il ne n>'aime point , il £è- 
iroit inutile & même dangereux que 
nies fentimens & les réfolutions qu'ils 
m'oAt f^it pjrendrç Iiri fuflGbnt connus* 
Vous avez raHbn,me rep oijdit-elle j 
mais laiâpz-'môi faire ; jç vais faire 
«na lettre en votre préfence & vous 
ferrez que je fçai nienager unye délîca- 
«effe que je trouve raifonnable, Là-de£- 
fus ^IJe prit ja plume & éçrivitces mots» 

IL E T T, R JE 
AMONSÎJ^Un DE Ns 

\r Ous me parûtes en colère en quit- 
tant notre Parloir, Moniteur ^ 
mon très-cherCoufin. Cela m*inquiéte, 
& }e voudrois bien qi^e nous fiflions 
lap^sc. Readezrvous-y aujourd'hui, 
une heure après-midi, fi vous êtes 
dans le même defir , & comptez que 
je jofiis 11 la qualité de votre couhne 
celle d^ votre bonne amie & de votre 
très-humble ièrvante. 

Celui que nous chargeâmes de por- 
ter cette lettre» nous vint dire une 
heure après ^ que M. 4e N^ •• n'étoic 

pas 


pas en ville depuis les quatre heures . 
du foir précèdent ; qu'il étoit parti 
pour Tune de fes terres , mais qu'on 
Tavoit aff&ré qull recevroit la lettre le j 
jour même. 

Il n'y a voit rien d'extraordinaire ni 
de furprenant , fembloit-il , dans le 
voyage de mon Adonis.. Cependant; 
mon cœur voulut qu'il fut myfterieux. . 
II fe perfuada qu'il étoit une fuite, de . 
la réfolution avecJaquelle il me paroiC- , 
foit qu'il nous avoit quittées j & craî- . 
gnant d'abord pour fa fanté & pour fa 
vie même , parce que j'ayois lu dans . 
certains Romans , qu'il y avoit eu dcs/ 
amans affez tendres pour mourir de 
defefpoir , je fis part de mes allarmes k. 
machere amie. Comptez , lui dis-je , 
que votre coufin a porté k la campagne 
les traits dont il nous fit fes plainjtes. 
Ha 1 s'il pouvoit comprendre , que, 
ceux dont je fuis atteinte moi-même , 
partagent tout fon martyre, & m'ont, 
déjà portée à des réfolutioas fmceres . 
de faire tout ce qu'il trouvera à propçs * 
qae je faffepour le guérir. Mais helas;^ 
ileft perfuadé que toute ejlpewnce luî> 
cïl înterditcf. Comment ferons-notjs , 
ma chère amie ,^dites-le-mpi , je vous, 
en prie ? Ne"np!*abahdomiez pas dans 
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rement dans la déclaradon ^unU m*« 
faite^ puifque s*ij ne n>*aime point ^ il fe*- 
iroit inutiie & même dangereux que 
mes ientimens & les reTolutions qu'ils 
m'ont fait pjrendiT liri fuflfent connus* 
Vous avez raHbn,me rep oijdit-elle j 
mais laiflfpz-'môi Èiire ; jç vais faire 
îma ietcre èa votre préfe^ce & vous 
y errez que jç fç ai ménager un/edélîca- 
teffe que je trouve raifonnable. Lk-det 
fus ^IJe prit japlume & éçrivitces mots* 

t JB T T, R B 

*\^ Ous me parûtes en colère en quît- 
tant notre Parloir, Aïonfieur, 
mon très-cherCoufin. Cela m*inquiéte, 
& }e voudrois bien que nous fiffions 
lapaisc. Readezrvous-y aujourd'hui, 
une heure après-midi, H vous êtes 
dans le même defir , & comptez que 
je joins j^ la qualité de vptre coufine 
celle d^ votre bonne amie & de votre 
très-humble ièrvante. 

Celui que nous chargeâmes de por- 
ter cette lettre » nous vint dire une 
heure après ^ que M.4eN^.. n'ëtoit 

pas 


pas en ville depuis les quatre heures 
du foir précèdent ; qu'il étoit parti 
pour Tune de fes terres , mais qu'on 
Tavoit affuré qu'il recevroit la lettre le . 
jour même. 

Il n'y a voit rien d'extraordinaire nï 
de furprenant , fembloit-il , dans le , 
voyage de mon Adonis., Cependant,^ 
mon cœur voulut qu'il fut myfterieux. . 
Il fe perfuada qu'il étoit une fuite^ de . 
la réfolution avec laquelle il me paroiC- ^ 
foit qu'il nous avoit quittées j & craî- . 
gnant d'abord pour fa fanté & pour fa 
vie même , parce que j'ayois lu dans . 
certains Romans , qu'il y avoit eu des >. 
amans affez tendres pour mourir de 
defefpoir , je fis part de mes allarmes k. 
machere amie. Comptez , lui dis-je , 
que votre coufin a porté k la campagne 
les traits dont il nous fit fes plainjces. 
Ha 1 s'il pouvoit comprendre , que, 
ceux dont je fuis atteinte moi-même , 
partagent tout fon martyre , & m'ont 
déjà portée à des réfolutions finceres . 
de faire tout ce qu'il trouvera à propos * 
que je faflepour le* guérir. Mais helas;^ 
ileft perfuadé que toute ejlpewnce luî> 
cft înterditcf. Comrnent ferons-noi^s , , 
ma chère amie ,Jdites-le-mpi , je vous, 
tn prie ? Né*'n[i^abandomiez pas dans 
• ^ F ui^e 


une occaiion d*oii dépend tout le re-» 
pos de ma vie , 8c û votre amitié pour 
moiVeft pas fliffifantc pour vous por- 
ter ^ me donner votre fçcours , con- 
iiderez que celle de vôtre cher coufin 

Jf a une égale part. Que me dites^-vous 
k^ injufte que vous êtes , me répondit 
c^tte bonne amie ? Ne fçavez-vous pas 
toute la force de mon amitié ? Appre» 
n'e;E du moiri^ queje fuis fmcere, & que 
puifque je vous en affure , elle ne vous 
manquera jamais. Je ne f|^ai , conti* 
nua- telle» comment m'y prendre , 
p'atce que je crains de vous epcpoftr ^ 
une fau0e démarche pour un jeunç 
hdmme qui pourroit être yolage ; mais 
attendons révençmçnt de ma lettre. Il 
viendra ftns doute plein d^empreffe-r 
ment ^ ou il inscrira les raifons qui les 
tiï çmpêhent j & quoiqu'il arrive -, 
lïpus nous détermineront k prendre un 
parti, Cepenijant ; ajoût^t-t-elle , târ- 
chez ^e vous jrfinquillifejr ç tout vou3 
dit quie mon ppyiîn vpu5 aime ,fes af- 
fûrances , fa fuite & f^ retraite à U 
campagne 9 où à coup fur il nourrît 
dans une doiice mélancolie le feu qu'il 
ft fcm. Vous le verrez /tien t6f ve» 
siîr pour vous re4emander Ton cœijir 
q[u'U vous a laiilë , ou peut méfiter le 

vôtre 






vôtre, & fe réjoiiir dû don qufc taus 
lui en avez fait. 

C'eft ainfi que fétois confolëe daiis 
mon ennui & dans» mes peines j mais 
s'ils pouvoient être foulages par de "fi 
douces flatteries , la crainte qu'elles ne 
fuflent pas raifonnables , tfaverlbU 
leur confolation. Enfin nous reçûmes 
le lendemain matin par uu Laquais la 
réponfe à notre lettre que je vais vous 
dirct • ^ 

R E: V O N s E ; 


DE MONSIEUR DE N.. 

• 

NE doutez point , mon aima- 
ble Coufîne , que je n'aime la 
paix* Mon cœur eft ennemi 
de la guerre ,& c'eft pour la fuir que 
î'ai quitté Moulins pour toute ma vie. 
Difpenfez-moi , je Vous prie, de vous 
.rendre une féconde vifitedans un lieu 
où on ne refpire que pour mourir bien- 
tôt de douleur d'y avoir été. Ha l tro^ 
belle & trop cruelle Pïovice, fiJloît-tl 
que vos charmes, tout propres à rehdre 
un honnêt^-homine heureux , fufllent 

> F ij îoints 


|oi^tsà un coeur inflexible qui me don- 
n^ lecoup mortel l Adieu , ma chère 
Coufine : n'attendez jamais plus des 
afHirances de mon amitié » puilque je 
n'en puis donner que d*am<^ur ,- & que 
j'en vais donner nne dont la irareté 
•prouvera la finterité de mes promet- 

Vous jugez bien , Mefdames ., de 
tout ce que je fentis à la Icfturc de 
cette lettre que je Jus mille fois ,. & 
toujours couverte de Jarmes. Mais 
comme ce n'étoit ni mes regrets ^ ni les 
craintes où j'étois qui det-oient nous 
occuper , tandis que mon cher Amant 
demandoit^ notre diligence , voici la 
lettre que fa confine lui écrivit. 

• 

LETTRE, 

t 

; ■ • ' 

AMONSIEUR DE Kï 

CE n'eft pas , mon cher Coufin , 
pour faire la guerre que je vous 
rappelle.C'eft pour vous annoncer 
la plus agréable nouvelle que vous 
puiffiez défirer, Sçachez que vôtrç mé- 
rite fe fait fentîr , & que ma chère No- 
vice mon amie n'embraiTera jamais 

récat 


Fêtât qu'elle sVrojt propofee d'embraf* 
fer ^ fi vous avex autant de ûncetité 
qu'il y en a dans les promefTes qu'elle 
m'to a faites. Jofe même vous garan-^ 
tîr de leur efficacité. Venez , rien n'cm? 
. pêche qu^ vous ne vous en couvain^ 
quiez par vous-iaiêmeé Je ne vqu» en 
dis pas daMa*ntage« . . ) 

Commec'étoitMfCia^tia^ic quQ la 
• campagne dé Mr. de tï» n'^^toic qutà 
deux lieu^ de Moiiliits, nous ne dé« 
fcfperâmes pas de le voir le mêm^ Joui» 
En efFet on nous le vint annoncer 
avant trois ïieures. Mon amie vouloît 
que je defcendifle avec elle > mais je 
n'en eu^ pas h courage} toutes inea 
r^folutiôntif mjabandx^tierent dant. Or 
moment} & je la priai de de&endui 
feule poiH- obferver ta fiiBuation de fon 
coi^Cm.y mais eUe ne tarda pas à mé 
▼enir dire , que ft je n^'allois Paflufer 
.»oi-mèni£ de monrjnbw * âl alloit ff 
jetii-er pour ne plus revenij; fur fes fAè* 
res qu'il difoif être tromp^ruRrs. ,x 

Je n^ laiilai perfuadet y ou plât^ 
fnes' ièntiroens m'entraûnerent ; maig^ 
.Mefdames ^je ne fus p^^ plutôt, ^^ 
Çfirloir, qu'ayajif jette les yeux fut 
lui ,. je reftai fans SoKce Se fans fla&u^eV. 
neni;r Je tombai: fiu ujie.Qhaife aH h 


refiai un gros quait- d'heure. Entm 
étant revenue par les fecours que mon 
tmie me donna^ je ne rouvris les yeux 
^ue pour ks attacher fur mon citer 
amant. Hk- quel charme pouf moi de 
ie voir tout en larmes, exprimant la 
douleur qu'il avoir de me voFir dans 
cet état I £ft-il poflible^ difoit-rl , que 
fc ne Jrevientiié ici ^rés y avoir ihffé 
«out m6t> repbi^ ,\(^ pour voir pé- 
rir ce qui m'-eft infiniment plus cher 
Î|ue la vie j Quelle' fatalité dans mon 
ort i fous quelle étoile puis-^je avoir 
fins aaiflance i 

Je ne plus entendre fes exclamations , 
quelques plaifirs qu'elles me ^flent. 
Arrêtez y Monfieùr , lui dis-je, je ne 
fub pas morte ,■ & je fouhaite de vi- 
wtt pour vous donner des técnpigna- 
gcs de mon efiime & de mon • . • • Je 
ne pus achever ; la pudeur ; la 
lionte y principes tyranniques d'une 
^ducati(MA , arrêtèrent ma langue ; 
mais je ne pus m'empêcher de lui ten- 
iàfé la main à travers de la grilte^qu^il 
baila avec tous les tranfports que 
la tendreife & fa recofinoiiTance excî- 
Itèrent. Après quoi s'étantunpeu re« 
jnîs du trouble que lui avoient caufé 
fo^i oaa ^^veMmeas ^ il me <!Ut , M»- 

demoifellf^ 
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^emoifelle, il tn'eftimpombledevous 
exprimerla vivacité de mes fentimens 
d'amour & de joie ; tenez-m'en quitte, 
^e trous prié , en faveur de ces fenti- 
mens n^êmes dont vous connoilTesç Te- 
tendue-Tans doute ; mais foiez perfuSi* 
dée qu'ils feront éternels, & qu'ils me 
rendront toujours digne de vos bontés. 
Je lui répondis que je n'a vois pu me dé- 
fendre contre ion mérite, & que je te 
demanderois jamais mieujc que de le 
trouver fenfibic aux marques que je 

. pourrois lui en donner. Votre coufinc 
vous aura dit fans doute , pourfui- 
vis^-je , la peine où nous fommes 
touchant Je Noviciat où j'ai promis 
d'entrer, & que je voudrois éviter ; 

fCar je ne penfe déformais qu'à un 
établifTement dans le monde , fi vous 
voulez bien me le procurer; dites- 
nous votre fentimcnt , Monfieur , 

^ vous qui avez de la pénétration. Vobs 

. me faites grâce , Mademoifelle , mé 
rcplîqua-t-il. Mon gépie eft petit , & 
épris d'amour autant quç je le fuis ^ 
je ne me fèns guéres en état d'en faire 
ulage ; je craindrois même qu'il ne me 

v^flt dtonner -des écuëîls dangereux à vo- 
tre gloire , qui m'efl ph» prédeùfe 
mUa Sm que ma propre latisfaâîvn. 

Je 


f ement dans la déclaration girtl m** 
faite, puifque s'il ne m'aime point , il fe- 
roit inutile & même dangereux que 
ines fentiiDLens & les réfolutions qu'ils 
m'ont fdt pjrendrç Ivi folfent connuSii 
»Vous avez rarfon,me rep oijLdit-elle ; 
snaîs laiflT^z-^oi ^ire ; je; vais faire 
cna lettre km. votre prëfe/ice & vous 
ferrez que jç fçai ménager unfi déIica-> 
-teffe que je trouve raifonnable. Là-deC- 
fus elle prit ja plume & égivit^ces mots* 

IL 3Ê T T, R |E 
AMONSlEJJR DE Ns 

\r Ous me parûtes en colère en quit- 
tant notre Parloir, Moniieur^ 
mon très-cherCoufin, Cela m'inquiète^ 
& )e voudrois bien qi^e nous fiffions 
la paix. Rei?idezrVous-y aujouird'hui , 
une heure après-midi, iî vous êtes 
dans le même defir , & comptez que 
je joins \ la qualité de vptre coufine 
celle de votre bonne amie & de votre 
très-bumble fervante. 

Celui que nous chargeâmes de por- 
ter cette lettre » nous vînt dire ujie 
heure après ^ que M. <le Nii •• n'étoit 

pas 


(6i) 
pas en ville depuis les quatre heures . 
du foir précèdent ; qu'il étoit parti 
pour Tune de fes terres , mais qu'on 
Tavoit affliré quil recevroir la lettre le j 
jouTmême. 

II n'y avoit rien d'extraordinaire ni 
de furprenant , fembloit-il , dans le ^ 
voyage de mon Adonis.. Cependant, 
mon coeur voulut qu'il fut myfterieux. . 
Il fe perfuada qu'il étoit une fuite, de . 
la réfolution avec laquelle il me paroif- ^ 
foit qu'il nous avoit quittées j & craî- , 
gnant d'abord pour fa fanté & pour fa 
vie même , parce que j'ayois lu dans . 
certains Romans , qu'il y avoit eu des* 
amans affez tendres pour mourir de 
defefpoir , je fis part de mes allarmes à, 
ma chère amie. Comptez , lui dîs-je , 
que votre coufin a porté à la campagne 
les traits dont il nous fit fes plaintes. 
Ha 1 s'il pouvoit comprendre , que, 
ceux dont je fuis atteinte moi-même , 
partagent tout fon martyre , & m'ont 
déjà portée à des réfqlutions finceres . 
de faire tout ce qu'il trouvera à propps * 
que je faffepour le guérir. Mais helas.;, 
ileft perfuadé que toute çjfperance luî^ 
cil înterditcf. Comment ferons-noi^s ,, 
ma chère amie , dites-le-moi , iè vous 
en .prie i Ne m'abandonnez pas dans 
• ^ F ui^e 


(78) 
dis fans doute à fou empre£&i^^^% 

vous devez croire MeTdaiœs , q^tiïcùç^, 

tout fujec d'être fatisfait dema répon- 

fe* II me baifa millç .foss^ ks mam$^ 

avant que d'arriver à. Ç^ipbetjrT^&. 

^e marquapar tous |es termes que Ça 

tendre^fe fçut choifir^ que. quand ^ten^ 

même il àgxoit; qui^é la Fàtne & fe% 

biens confiderables pour toute fa vie , 

5 s'eflimeroit toujours infiniment heu-c 
-^eûx de Ja paffer avec^ûoi , qui. li^i te- 

noie d^ja lieu die toirt. Àvapt que dev 
jiQUS coi^elier npus .parUmes de iiotre 
mariage^ .nom voulions d^abord le ^îre; 
]benîr à Chambery des le lendeinain^ 
$'îl nous étpic pôiEble^ tant il aous^ 
tardoit de nous voijr unis ; mais nous 
trouvant trop voifins de la ^^rance , 
pj>us réfolumes d^ hous en.é|eigneir 
davantage aux dépens de nos defirs ^ 

6 dàs Je lendemain nous primes 1er 
clk^min de Soleujre , tuti ies Cantons 
Catboliquesde SuifTev _ 

J^e ne m'anvufefa^ point .ii vous ra^ 
ifcpntertous lejsplaiiîs qu^e nous goûta* 
ines dans ^Qtre route ,. cc^ tî'eft paj^ 
^ufaît demoafiSlloiiene^inécbiitear-^ 
ferai feulement die vojuâ ^ife que je np 
|rîs pas tndi£&s;enmexu ^ WUe vule der 
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beau 'Pay9.de vaad , dépeçant du 
Canton, die Berne > où le Peupte'i^d 
parut £3n cmUfé,& d'uM ccirdîàlittf' 
tpnte okaiOBUe v par uW 'ëfi^t <k fft; 
BudlîgÎ€B^> qflfoo cfe'Être. fof c charici^ 
\^Ie*v 'Touf ^ ce iqae :je trouvai ik redire' 
daoscetce.aîiaable oQmrtfe;[fiMrk|ûê le 
Peuplé efi regî pat des BtûÙi& ôji dès' 
Intendans ddputës par les SoUyëràihs/ 
qui abufaiac d^ leur autorité y s^érigèpr 
pour la pl&part e» tirons , & î^ttât-^' 
f eK le Public & Ir Fftrtiçâtié#^^, fim^ 
4ii!ti&âiéfLmêtiiede ht NfcxUefiè >'(el6fi^ 
que leiu: imerêt perfonncl ^ 6u leiîr ca^' 
^ce ieut infpirent. Mais ma grande 
forpsile cefla. , ^ufuid oh Ri%^Fiiâlk> 
queiepdus {bmreiu ces mêmes Baiiili& 
«tcMur suffi peu d^éducation <]ltteâr 
Bsûflance ; & x^âr<Mitt> (kiur ainfi dtJ. 
ie' jp dëpocés :^iie pat ube WiJ^ tou^ 
imirt iujulfe , À:, dafii' l^imiquê de? 
les Andaxi aux dëpeas dupauTrePeuk 
pie. En uBr tnoc ou o/amiura <îue y^ 
jDflis . ces Bailiffir me ^Uktéient^ !eui^ 
JMiis«p > nr^ aritt% de fi^ 'èh W 
an ymit éft ie ibsmê èe léUr^ c^^ 
^ aiooy fittis jihàSttêM ttiàtÀûe^ dé leur 
.»yarke:a&d^lM»a iajii^^^e^s; ' ^ 


ff[tflà0n i fen^ai pu:, la ra&fer aur pemr 
rcilèmtmenc que je coniiënnç encore 
d'une impoUcefle^ potir né pa» dke au;^ 
cre choTe^^'ttn iie ces indignes BaUifii[^ 

Si ùmi votjrfu faToiri|in amis écion^ 
: incivil jusqu'au' point ^ noua 
faire comparoiere 4^vàiit kûf & qai^ 
parceque^h^uf tte le traitâmes point 
4e Monfeirneur ; ofa ûwis Êiiré une 
cenfure auili^oillere que & petfbnne ;> 
mais ^t pe^r le ctire en pâmant , lui 
mérita notre rouVerainsiépcb 6c àts 
réponieapî^Uante^^ quoique honnêtes^ 
doqt tl rougit plus d^undfoiadedéptV 
£1 ce ne £ut pas de honte. ^ 
Enfia^écant arxW^s k Soleure^ n0«is fi- 
nies bénir iioare mariage quatre joura 
après» "M^ le Gomte de l .. *• Ambaf-« 
iadeur de» France y^ affifta^ & tout fef 
pafla > notre- entière fatis&<^r<m, : 

Mais je Bf étais p^ nëe« pour la lot 
4fon}ug^ ^' âcrj^ voua a^qiîe Mefîiainea 
qu'aiam;^ bîen-tôt gpidté le monde & fea 
plapfira^ ceiiit '<|iie mon mari me pra:*^ 
curott awEC tane 4'f!m[prè£rement& de 
^vacit^^ Qà 0M^fireiit pas .nxon ' pany 
isiunt^ J'aimai ^dTàJtxird les fiiins que me 
Ri^irent^^rAnalMifladfiûr^^ un ^nnotn^ 
lûrê dîe Gentilskafmnes fit âotm pea- 
fbnnaa diiUngia?'e$ pSu: leurs empidià & 




8i 
je les^ ainiai tant ^ que je fus (buvenr 
ftchëe ,: qu'après m'àvoir fait connoi- 
tre leurs' feux, ils en portailênt là flam- 
Qie à d'autres, qui félon moi'n'avaieht- 
pas deis charmes propres à me la ravir 
Quoi qu'il eii foit, le dépit s'empara d& 
i9.on ame dai>s ces occahons, & je cher-^ 
chai dans .mon imagination la caufe' 
de la légèreté dé mes amans : dlé me 
dit que c'étoit certains airs dé fierté, 
qu'ils avoieât tréur^ en moi , & que 
fi je me réformais iln peu ^ ils en de-*' 
viendroîem fans deute plus cohflans*- 
Je pris donc la réfoluti<>n 'd'émptoïer 
h douceur & la coihpl^fâttc^ ; & H eft* 
vrai que je racrochai ainfi une paitie 
de ceux qui m'avoietit' abandonnée. 
Cependant tout cela n'aboutiiTeit qu'k 
écouter les afiurances , les defîrs 8r le» 

{plaintes de mes Ibuptrans^, &a leur 
aiflèrefperer que je n'y ferais pas îii- 
fenfible;. L'éfperance les aninia* Us re-* 

• ^ ji • - ^^^ 

doublèrent leurs fains6tleurs einpreue- 
mensàme plaire}& ce furent des fêtés;- 
des bals &des parties k la campagne 
gu'ils imaginèrent journetleîbent pour 
j^ypir occaiion de me rirer, hors dé- 
chez moi ^ où là foule ne leur permet^ 
toit point de m'epitreterur en particu* 
Uçr. Miiisea^br^^id^ùi dé^^ 
-J- / delitéa 


8a 
délites it mon époux arriva avec le 
Carnaval L'Ambafiadeur me donna le 
Bouquet pour le lendemain de la Fête - 
des Rois : lui & moi devions y être 
fans riiafque & en habits ordinaires ; 
mais perfonne autre ne devoir y pa- 
roitre qM^ncùgititû , Se dëguîfèe autant 
qu'il étoit polTible de Têtre^ 
. Un de ines^ Amans , & celui pour qui. 
j^avois véritablement le plus -de goût ^ 
prit un habit de Podillon ; il entra dans 
là Salle faifant claquer ion fouet , pto- 
nonçam cous les termes dont on fe fert 
pour animer les cbevaux ^ & tenant 
un grand; paquet de lettres ; il me lé 
vint préfenter reipeûueufeiiaent , en 
me diîkAt Madame : le Mogol^ vôtre 
cher coufin » tne fit partîril y a un mois 
4e (on Palais >jpaur porter cette dépê- 
che à vôtre M^jellë ; f ai fait une dili-» 
gence extraordinaire pour m^acquitter 
de fes oixlres ; mais , Madame ^ je fuis 
très-'bien récompense de la petite fati« 
gue ^ue la courfe a'pû me cavrfer 5 puis- 
que j'ai l^hohneuir de voir la plus bel** 
le & la plus dtgiie Reine du monde , 8c 
de rafll^reff dé mes refpeâs & de ma 
Ibumîflion* Du refte , Madame ^ . pour^* 
fuivit-il , mo n Mâtre eft d^ja impa<<- 
Cienc d*aVotf la répônfe qu'il (uppHiè 

votre 


if^rè'Majeûe dé lui faire; 8t fi le plaifîr 
^oi roccupe dans ce moment pou- 
.Voit lui permettra de me la donner , je 
tfi'cn retourneroif fur Theure, très-con- 
Taincu qu'elle fçaît pré&rer le folide 
k rAgréable» Voui çtes, , répondis-je , 
un PoftiUon trop fpirituel & trop poli 
poiirque je vou» refufe votre prient. 
Je vais vous faire la répotife que vous 
foubaitie^E ; & fi en attendant mon re^ 
tour y là Êitigue de Votre longue cour- 
je vous laiife aile9>d6 courage pou^ 
donner à raflembléé le plaifir d*une des 
danfes-de votre P^ys ^ vous le pouvez; 
mais à condition que vous ferez un 
doubla effort;en'm«t fa veui^, avant que 
quç vous ne nous quittiez. Madame , 
me dit-il ^ on ne danfe dah^ mon Pays 
qu'à laFrançoife. 4^ette Nation a rë« 
paiidu U pbiitefle jSê les belles maniè- 
res dan^ truies les parties du Monde ; 
£c H mi^ni^ fe fait une gloire de l'imi^ 
fer. Je danferai la danfe qu'on voudra, 
au rifqi^e cje ne pouvoir m'en acquitter 
çommçje fouhahérpis ; & fi votre M<^ 
jeft^ à iop retour veut bien m'ordon^ 
ner de hazârd^r la Mawëe , je me flatte 
^u'ellff prouvera quie je Ae mis pas en-, 
'^emides jo)is tiï^^Yçxqbh$ du Hirn çort-r 
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Je vOtt$ avoue Mefdames que f akrflt 
ja tournure de ce Mafque ne me déplu- 
rent point f & que je fouhaitai que ce 
iut celui pour qui mon cœur ieientoîc^ 
comme je vous Tai dit^pius depanchaiit 
que pourtous mes autres amans. Il 
me tard/i de me retirer dans une cham- 
bre voiline & de lire fa lettre '; parce 
que }e jugeai bien qu'eile m'inftrui- 

jroit entièrement. Voiciceque j'y cco»*- 
.vai, parmi un nombre de diffôrens Më^ 
fnoires . Tur Técat des 'afiaires de fËu- 
rop^e 

^ ,^ J'ai pris réquîpage d'un Courier 
,,,.pQur fuir réellement la peiné que vo- 
'^à ^tç indifférence me ^aufe.La mafirara- 
.„ de n'y a d'autre part que celle dé l'be- 
^, iCafipn qu'elle me fournit de vous te- 
-w prêcher votre dureté , & de le faire 

n ^vcc plus de liberté que le nombre de 
;,> vos adorateurs ne m'en laifle. Fran- 
-,, chementy Madame ,jeiîefaurois Tup^- 
\^.}?oner celle que vous confervés'aù 
;^,préjudice de mes foupirs. Je ne là 
^Verrai plus, je vous le jure , fi votre 

,, réjponfe ne m'arrête & je vous dis 
',, conflamment adieu pour toujours/' 
Cette lettre qui étoit figiiée , me 
.loucha véxitabJemem: je né doutai pas 

que cet amant dont je connoifob-le c^ 

raélere 
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raftere., ne parlât férieufemeht ; & jfr 
as pus envifàger fa. réfolutiou: (brs 
diî^grinu Voici tha r^ponife. r , • 

Vous êtes bien hardi d* prendredes 
réfolùtions auffi oppbfées à mes fen- 
tiraens que celle que vous avez prife. 
Il ne $'en faut guéres que je ne vous en 
punifle ,' en vous difant de la fuivre • 
i»ai» mon propre intérêt arrête mon 
ceflentiment; Tâchez de me parler ce 
foir , fans êtrie apperçu, .s'il eft poflible. 
Je vous apprendrai ce que vous devez» 
faire pour arriver à vos vœux & fatis- 
faire les. miens. 

Je fus lui remettre ma lettre : & en la' 
luiremettant, jejui dis de partir in- 
cefamment , parce qa e fon Maître 
n attendojt que ma réponfe pour fe dé- 
termmer dans un affaire très-impor- 
tante. Il me répondit qu'il alloit m'o- 
beir avec toute la diligence que mes" 
ordres raentoienf; & «m'aiant feit untf 
profonde révérence, > il ., fortit aveV 
moins de bruit qu'il «>étoit entre' ; car 
Il crut a mon air fe'rieux , que jUii 
donnois véritablement fon conffé; mais 
I ne tat^-pas lon^-tems à rêve!,; fous 
un hal».t de. Bohémien, aiant jugé 

4e Courier qui ne lui aurois pas per- 


mis 
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mis 4e . m^entretenin Je ne Is «recofo- 
ndiiCbis pas; comme vous pouiree 
croire } car je XMt perffaî pa$ à fa m^ 
tamorphdfe j mais après qu'il eue d%in«^ 
fé avec une Bohémienne dont il fit 
d'abord fa compagnie^ il vint me dirç 
qu^il avoit à m'apprendre bien des &«• 
crets fur le cours de ma vie, fi j'en éxxm^ 
curieufe^ &:ii je voulois defcendrede 
injon trône jufque^ à l'honorer de 
daafer avec lui ^ ce qui étoît une grâce 
çu'il ne pouvoit affés me prier de lut 
accMder* Une pareille prière ne fe re« 
fufe pas , lui repondis-je ; elle eft hon«- 
n^tjB ^ 1^ r^ompenfe que vous y avez 
attacli^e ne peut qu^ plaire à une Ret^ 
i^e jaloufe du bien & de l'^ivaiitiige de 
fès Eta^s, Allomi , pourfuivis-je , 
^n iTie If Vfint & en lui donnant la main, 
quelle danfe fpuhaiteZï^v.ousiLaMarieë 
jpe4it-il tout bjSts , que je vous ai pro-^ 
]nif|s foys J'habit de Courier. Hà | lui 
fepondisrje ^ c'eft vous «non chef 
"W • •. Je x^ fiiafquerai demain au Bai 
de Madgamç G ^ • ^ J'aurai fur le bras 
gauche un ruban bleu raie de blanc. 
Vous fSk^ joindrez , & nous irons nou9 
donner toutes l^s preuves quj^ nous 
fouho^e^c»» an netre tendi^^e mu- 
tuelle» 


tueUe. .Oepsendant , J^ourfuiyîs^ je «e 
tn'aprochcz, plu$ àujoiird'huL . ^ 

Nous daafaines enfuite , Si, je re- 
marquai avec plaifîr q^e notre ds^iTe 
finie f il difparut d'abûrd pour tip j^fts 
fe faire H^ violence gi^ je lui .«y^ 
prefcrite., : • r. >.t, ; ^ 

Ên|LQ4e,lei9deti^in i^us n'eumçs pfis 
de peini^ h nQU$ irpji^vef j ^' i^pr^s 
a(voir . d^nfé enfemble ^ il me. cop* 
duiik chez lui^ où je vous kiffe k jugpr 
JMesdameSi.de ce qui fe pa0H en^e 
jipus ; ïpai^vpus deyejB Cfpi;ie,que p»s 
4indefefj]t^t^eftique^sierme yU à force 
de préçautfoû$ qu il avo^ prifes. Ndus 
^eîUm^s (JçujciUurf^entieires dans fon 
cabinet ; & ce le ^ict^cînes . pour re- 
tourner au bal , q^'iflprés avoir chan- 
J;ë rarra&gpmenc de ^os habits , zBfi 
e derputer ceuxq^Urfious ,^: ayoî^i^c 
vu forcir enfemble p 

Je trouvai mon. mari^ en y arrivant , 
auprès d'un Mafque qu'il prenoic pour 
moi & qui lé lui laifToic croire. Un pe- 
tit mouvement de jaloufi^ nç me per- 
çiic point de le laiijrer trop-long tems 
dans Terreur ; car il auroit )>ten pu la 
pouffer trop 1 loin. Je fus le prendre 
epour dlanfer^ & je lui dis qu'il me ps^« 

H ij roiflbic 


' f oiffbit bien ttan^uillç âupres-du Maf- 
que dont je venoi^ àt l'arracher;. mais 

- que cette crariquîlité trouïrfoii;la mien- 
ne qui Faimoit. plus que celle qui ra- 
fnufoit depuis tant de tetns., Comment 

' Maique-^ me jri^ondit-il , n*aiiheriez- 
vous plus que mon ëpoufe l Non ^^ lui 
répliquai- je , mais je tous aime aul^nt 
qu'elle Bcplirt que ce Marfoiiè^je^Yousie 
répète , nr*êtes-vous pas M. N* • rOtiï 

' Wafque, jefuis lemêmeydit^il } &-c'eft 

- pour cela que j'étois auprès du Mafqûe 
dont vous m^av^^z fépa^ &jqUi eft^ii- 
ritablement ihèA ^poufe. '^V<*us ▼oiis 
trompez Monlîeur^ lui di^-jè V À n€î Fa 
jamais étéiÇ'éfimoi qui iai cet honneur 
& qui fuis ïlci^^eque votre cœur ait 
pu s*y rhéprendre, Là«deirus.je^tir^ 
monmâfque , je lui tirai U6tn,èc ]c 
ne Vis* jamais ^%*te( plus agréable fur-, 
prife que celle qu^il-mé marqua, nous 
d anfamcs enftut«é »ib\ï^ dcmBfqués , & 
fumes nous aflepir après pour né. plus 
nous quitter. 

Cependant, comme nous avions pris 
Mr. W* ; . Se 'moi des' mcfures po^ir 
nos entrevûes^ fçc^ctes., nous en eûmes 
plufieurs ; fans^ que perfonne s'avisât 
de notre commerce ; mais j^avois trop 

de 
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defunretUans pour que mon mari nTeût 

enfin quelque vent de ma condlikew 

Il m'en parla d'abord avec une Ciordia- 

lité d'un fificere ami ^ qui n'accompa« 

^e fes confeiis d'aucune aigreur, 11 me 

reprefenta enfuite le deshonneur qui 

rejailliiToic fur lui de cous les bruits dé* 

favantageux aufquels je donnois lieu ; 

& que le leul & unique moyen d'y re-« 

mediex ^ c'étoit de vivre déformais d'il* 

ne £sLÇon toute oppofëe à celle dont 

î'avois vécu îufqu'aJors. Pexcufai me$ 

défordres par l'mnocence de mes in-* 

tentions dans tout ce que je pou vois 

dire & pouvois faire ; & mon amie , fa 

coufine appuya mon excufe par la 

parfaite connoiflance qu'elle l'ailûra 

d'avoifr de ma délicàteiTe. Il eft pour-> 

tant vrai que nos efforts furent inuti* 

les , & que, foit qu'il eut dëja des preu^ 

ves convaincantes de mon* tort , Toit 

qu'il en eût dans la fuite ^ comme il' en 

pouvoit avoir , puifque moa penchant 

fut le maître de ma raifon^il tomba 

dans ie chagrin^ & enfin dans tme 

•langueur , qui en moins de trois mois 

le jetta dans le tombeau. 

C'eft un reproche Mefdames , que je 

4oisÉae faire te^se«saviad'avoir>-j^9?att 

uj ffU 
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•p.aT.înaTautf un ^oux aufll tendre & 
, auffi aiinble qu'honnête homme. Croi* 
-rte?-ypus, qu'il fût aflè? de bo^jté pour 
. fite.mç^lp^iparler de Tirregulaiipé de m«i 
conduite , jufques au jour de fa mort ^ 
que me voya.nt fondant en larmes au- 
. prèfi de fon lit y il me dit - d'une voiy 
qjAè l'amour çendoit plus douce queJa 
JfoibijB de fon état : ma chete époufe , 
. c'eneft fait , je vais vous quitter, rp^ 
: voici dans ce moment où la difTimula- 
. tion eft le plu.s grand de tous les cri-- 
mes: en vain je voodrois vous taire 
encore ^ comme j'ai fait du pafîe , que^ 
votre yie condamnable me donne la; 
. mort 9 & qu'elle la donnera à votre 
. ame ^ ii vous n'eaibraflez le parti 
. d'une juûe repentance. Je vous plains^ 
.je vous le protefte ^ nofi*feulement ^ 
.parce que je vous aime toujours avec 
. le même attajçhement que jevous ai- 
mai dans ce moment où je vous vis ht 
première foM au Parloir du Couvenr 
:de ]Vtot»lîns-,'& que je vous le dis : je 
vous ai, toujours ainiée depuis^ toute 
i:riminelle même que je vous aye con- 
nue ; vous, devez juger de la peine 
i qiie mp £iit notre féparation }: mais mes 
^e^joets ibnt. d'autaut jdus iènitbles J,^ 


'qû€ je vous plains fur^tont de vov» » 
iaifler avec ua fuâefte penchant que 
]t' prévois devoir durer autant* que* 
votre vie , & faire tôt ou tard le m^l-^ 
lieur de celle-ci^ Quittez ces lieux^Ma-^ 
dame , aprw m-'y avoir enfeveli , plu- . 
toc fous le poids des douleurs que vous 
•m'avez^ caufées , que fous celui de la^ 
terre- qui couvrira mes os^ Vous n'y 
fçauries&refter fans de trop vifr remord»^ . 
qui empoifonneroient des jours que* 
-je vous fouhaite heitt^euxc^ Vous trou- 
verez naon Teftament fur la table dé 
mon cabinet , il vous ailure des petits- 
avantages que pavots eni ce monde du 
r&te «de la 'fort une. Allez en joiiir à^ 
Moulin5\ou par tout ailleurs dans le 
Roy^aume de France : puiffiez-vous le 
feire long-tems & avec plus de fatis- 
ÊtélioD' que je n'en^ ai joiii moi-même. 
A ces paroles qui furent les dernière^ 
de fl^vie^ il meténdit lamain*^ ferm^ 
d'abord les yeux y& expira. 

. Toute la paffion. que j'avois eue? 
poifcrce dig^ époux ^ cette paflio'n qui 
m'avort portée k rompre des vœux que 
î^avois hk$ au Ciel pour la retraite', & 
à me (kuver d\m Couvent que j*avoîa 
d^oîfi &c demandé pouF^ y ûtàt^rtiw 
• • jours 


}Ours f fe retiQuvella ; ellereprit toute 
force 4ans ce trifte & accabUpt mo^ 
ment. Je me jectai fur le ÇQVps de mdn 
cher époux , j'^arrofai foiv vifage glac^ 
cTun toïrent de larmes , & pénètre des 
plus jufies regrets ^r je lui criai mille foie 
pardon ; mais il n'étpic plus tems , 
nïon repentir qu'il n'entendoit pas, n'a-* 
bourif-qu*à perfuader ceux qui étoient 
prefens ^^fur-tout ma bonne amie » 
ma chère cobfine , que j'^éroîs coupar- 
ble , tl y en eu^ même , qui ignorant fa 
ireritable caufe y m^imputerent un cri» 
me plus énorme que ceux dont je ^é- 
piorois le malheureux effet ^ leurs 
loupçons allèrent fi loin , qujs les Mai- 
jgiflratï en étant informés, voulurent 
s'afTiirer de mon innocence par uiïe 
ouverture ckt cadavre. Elle fut Ëtite, 
cette injurieufé ouverture ,. quoique 
FAmbafladeur & tous mes amans s'y 
oppofafTent par le»s fsUicitations & 
par leurs prières ;. car ils craignotent 
cous que je ne fuffe trouvée coupable» 
Mon s^mie même m'avoiia depuis 
qu'elle if avoit pas été entièrement 
exempte de cette crainte. Il efl^ yraî 
qu'on en parloir fl communément , 

que je fus la prenûere k en demander; la 

vérification 
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.•vérification , & que je prefentaî Requê- 
te ^ où j'expofois Fifiterêt que mofi 
honneur avok jqu'elle fût faite ^ afiâ 
que le Public £ût dëfiebufe d'huile calom-' 
nie que mes ennemie, avoient imaginée 
par un efiec de leur malice. 
' On n*e rendit la juflice qui m'^f oit 
.dûë ^ & aptes les^ fUneraiiles ^de moà 
xber de .N;.. je ne penfaî qu'ai fui we 
les derniers canfeil^ qu'il m*avoit don^ 
nez» M»ï> amant vpulut s'y <»ppofer ^ 
& me follibitst enyaîn d'accepter fà 
ifnain, je ne^pti^ U voir (^n^ barreur , 
et lui fis dëferïfe de fe janiiais pi^fehtelr 
de^ratir moL iLfAmbaâadeur: & cous 
jesi autres eii fireivt autam:, ie lé^ ett 
remerciai amTi , ea Jour disant » que 
je r^taumpis au Çoviyênt , dont le feu! 
mérite de mon cher époi^x avoit pu 
m'^raçheri. Enfin iayant^ difpofé de» 
cflféts q^e jèr ne pouvois emporter , je 
jepris-le ctemîii^de -Moulina avec m» 
chère coufîne nos Domeffiques j & 
après dix jours de voyage nous atrï* 
vâmes au » Ghâteau de . r . dépendant 
'dé la fuccèflîan de mon mari , oti un 
honnête/' homme qu'il y àvoit bine ,. 
& k qui j'avoi^ deia écrit, nous reçur^ 
»C«ftrlà,Mèfdames , que j'eus ta vi- 
fite mes proches pajrens & de. n*e* 
• • amis. 
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jjpopîné ne, Vy fît trouvçc; mais que ce 

^bazard même ne favurifcroit que hien- 
fçix fjï^ fitfixé , puîfqoe^comineil'alloir 
Iti^n donnef uiïe^prejuvc^il auroit te 
courag< de le fuit. Là^deaus , Mefda- 
mes , il me fit une profonde révérence ' 
pour aller, reiiiercier Madame la Mai>; 
quife ', & pour fe retirer. ' 

Je fus fans doute furpfife d*une telle 
démarche ,^& peut-être n'aurois^ je pas 
été fâchée , comme vous Tallez voir , 
s*il en avôit fait une toute oppofée ^ 
celle-là , & s'il s'e'toit flatté qu'étant 
fort aimable, fes foins, fon amour & 
le tems lui auroient mérité le retour 
qu'il deiiroit ; car l'ayant rencontré au 
Cours plufieurs fois en moins d'un 
mois, fe proînehànt toujours avec la 
même Demoifelle tête à tête , je fentis 
que j'enétois jaloufe , ou du moins pi- 
quée , comme d'une injure faîte à mes 
charmes*; de manière que. je n'aurois 
rien épargné pour me venger de cette 
prétendue injure , fi j'en avois trouvé 
l'occafion. 

Dans ce deffein je donnai ordre k 
un de mes Laquais de s'infortner adroi* 
tèment'dû nom & du rang de la De- 
moifelle qui étoit avec le Baron , St 
de fuivre pour cela leur carofTe jûfqpes 


a la maifon où ils iroîenc defccndre. 
Ce garçon avott de refprit & de là 
coaduite. Je ne craignoîs pas que fa 
curiofité pût tirer à conféquence,quand 
même on Ten auroit foupçonnë , puif- 
qull eft naturel en quelque manière k 
une étrangère de vouloir connoître air 
moins de vue , une aimable & belle 
perfonne , relie que me parut être iâ 
De moifelle. 

Cependant , foit que le Baron ap- 
perçût mon Laquais , foit que ceuxk 
qui il s'adreffa pour être informé, lui 
'fiflent fçavoir fa curiofité , je reçus le 
lendemain la Lettre fui vante. 

MA DAME. 

JE ne fçai pourquoi vous avez foû- 
haité d'être inftruite du nom & de 
" la qualité de la perfonne avec la- 
quelle vous m'avez vu a la promena- 
de ;, mais quelle que foit votre vue, 
je m'en fens trop honoré pour ne pas 
la fatisfaire moi-même , un peu mieux 
que n*a pu le faire votre Laquais. 
C' eft ma fœur , & une fœur qui fou- 
lage par fes douces & fîneeres confola- 
tions les regrets que me catife mon 
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S eu de mérite. Né m'envîer point , 
ïadame , je vous j>rîe , ce foible avan» 
tjage , puifqufi c*çjl la nature ^ui me I^ 
fournit , & qu'il ne peut feire un plus 
grand tort à votr§ dureté , que celui 
(le me porter ^ confervcr les ferttimens 
de foumiflîpn & de refpeél que je vous 
dois , & àyçc Jcfquejs j*ai Tbonneuf 
4'être; 

Je trouvai , Mefdames , tant de finir 
gularitë , pour ne pas dire , tant dç^ fen^ 
fimens dans 1^ Baron ^ la leâure de 
cettç lettrç , que je ne pus lui ^fufer , 
fi pon ma teAdrefle, du moins une fortç 
«ftime. J*avpi3 déjia plufï,çurs fbupi-r 
ranç ; mais je troyvaï qu'il méritoit 
unp diftindioii , d'aytapt plus Jufte , 
qu'il av0it de la refignation Çc de I^. 
conftance ; & reflechiffant fut fon mé^ 
rite perfonnel , je lui fis cettç re'ppnft, 
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MONSIEUR. 

Ous ne devez pas être furprîs 4«- 
m* curiofité , Il fft naturel de 
vouloir çonyioître une l>çlle perj» 
Conne qu'pn voit inleparable 4'un amJ. 
Je fuis charmée qu'elle vous foit atç^ 
çîiéd p*|r le fm^ 6ç p^r rain^tié , Çc 
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^ué Vous eu tiriez toujours ^non d6t 
confolations que vous pourriez trou- 
ver ailleurs avec moins de peine ' que 
Vous ne penfèz, fi vous en aviez befoin; 
mais toute la fatisfacftion & la tranquil- 
lité que vous liie parpilfez goûter au- 
près d'elle; parce je fuis avec beaucoup 
d'eftiitie. 

Qui n'auroit Cru Mefdames que le 
Baron fentant toute la force de cette 
lettre , fie fer oit venu me faire de nou- 
velles proteftations de tendreffe & d*a- 
Hiour ? Point du tout, je ne le vis point, 
& pour le coût) j^enrageai de bon 
cœur contre lui. Je ne penfai point que 
Ce fut la timidité & la crainte qui le 
f'etinfient, quoiquelles en fuifent ve- 
mabiement le motif, je crûs au contrai- 
re que c*étoit un jeune volage qui at 
fbéloit des fentinlens tendres ; mais 
qui n'en ^tant point animé , fe diver- 
tifToit l'imagination de ma credulitë» 
Dans cet état je réfolus de lui faire 
querelle des la première occafion que 
î*àurois de lui parler , & mon impa- 
tience ne me permettant point de l'at- 
tendre , je fus la chercher au Cours , 
où je ne doutai point de la trouver. Je 
la trouvai en effet ; le Baron y parut 
avec fa fœur , & dès que je vis fon ca» 
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toffe , je donnai ordre à mon cocher 
d'aller de fon côté , & de tâcher de 
marcher de front avec le fîen , parce 
que j'avois à parler k la Demoifelle 
qui y étoit. M^is Mefdames , je m*ap- 
perçûs bientôt agre'ablement que les 
vues du Baron étoient conformes aux 
mienhes,; carm'ayant vu* venir , lui & 
fa fœur mirent pied a terre , & s'e'tant 
approchez avec un empreffement qui 
me charma ,ils me firent une profonde 
révérence , & la Demoifelle m'aflura' 
en même tems , que fi fon frère luî 
àvoit fiiit part de la curiéfitë quç* j'a-^ 
vois eue delâconnoître ,^elle retîroîr 
trop d'avantage de ma curiofîté pârur 
ne pas m'en remercier y & défirer elle^ 
iKiëmt de me marquer fa reconnoiffanr 
ce & fa confideration. Je pourrois* 
ajouter , Madame , pou^rfùi vît-elle , 
que je me fens encore d'autres fenti- 
mens ^fi mon âge me "permettoit de 
vous les exprimer & de vous en aflu- 
rer ; mais fi mon refpeô les arrête ^ je 
vous prie de faire attention que mes- 
veines font pleines d^an fang à- qui vo- 
tre mérite donne du mouvement. Elle 
finit en donnant un coup-d'œil k foa 
frère, & en fouriant d'une façon fi mo- 
dcfte & fi gracieufe , qu'elle m'infpira 
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des fentîmens (inguliers d'amiti^&d'eC- 
tîrrie. Je répondis à fes honnêtetés com- 
me je le de vois ^ après ravoir embràC- 
fée ; car je m^étois preffée de fortir de 
mon carpflè : & parce que fon frère ne 
m'avoît ehcore rien dit , je pris pré- 
texte de fon fîlence pour marquer à fa 
fœur quelque doute fur la finccrîté de 
fes affûrances. Votive fang , lui dis-je , 
Mademoifelle , en r'eg^rdantfon frère, 
circule fatis doute avçç beaucoup de 
tranquillité au fujet de ce-qui me rc» 
garde : les effets ne peuvent être rela- 
tifs qu'à leur caufe ; mais quand je 
pourrois me flatter qu'il a un peu pilus 
d'adlîvité en vous , que je n*en fuis di- 
gne, Mn le Baron ne fe donnera pas la 
peine de me contredire. Ha Madame i 
me répondit-il , n'infultez point , je 
vous prie , k mon malheur. Vou^ ne 
fçavez que trop toute Tagitation que 
vous mç caufez , & que je ne fçaurois 
être capable de goûter , quelque tran- 
quillité} mais je ne m'en plains pas , 
Madame y trop fournis k vos volontez ; 
je chéris mes chaînes , quelque pefan- 
tes (qu'elles foiçnt. A ces mots il fe tut, 
& baiffa même les yeux en rougiflant, 
comme s'il avoit quelque honte de fa 
faibléffe; ce qui m'obligea de luîdirc : 
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Qu'eft-ce ,Monfîeur ; que vous ai-jç 
fait ? En quoi, je vous prie , vous ai- je 
donné lieu de vous plaindre ? Seroit- 
ce parce que m'ay ant fait Phonneur de 
in*offrir votre cœur & votre main , &c 
ayant voulu que j'acceptafle d'abord- 
Tun & l'autre , je n'ai pas cru pouvoir 
répondre à vos deiirs ^ fans ofTenfer 
ma gloire , qui exige plus de circonf- 
peélion > N'avcz-vous pas dû attendre 
du moins quelque tems ,.& que je fuiTer 
convaincue de la^fincerité de vos J(eux^. 
JHai vous ne devriez pas ignorierque lat 
délicafle d'une femme vettueufc a desî 
règles qu'elle ne peut oublier ni négli^ 
ger ,.fans donner lieu k des idées défa^ 
vantageufes. Mais, Madame , me défa- 
qua-t'il^'éft-il pas vraique fi j'avoisr été- 
ikiïéz heureux de vous avoir infpire le 
moindre des fentintiens ^ vous auriezr 
permis que j'efperafTe, & que bien loin: 
de me le permettre , vour me laiiTatest' 
partir d'auprès de vou^ ^ perfuadé de 
foute votre indifferenee , de tout votre 
mépris ^ Ce n'efl pas cela ,, Monfieur 
le Baron , repartis-je ,■ mon deflein ne; 
&t autre que de gagner du tems, & 
«le juger parles foins que vous me ren-^ 
liriez ^.fi je pouvoîs accepter l'honneur 
de vos offres. Vous ne reçûtes jamais^ 
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aucune* marque* d'indifférence ; moiiF 
cftime rëût démentie ; mais convenez 
que vouJ voulûtes bien^ trouver un 
prétexte pouc vous éloigner ^puifque* 
vous ravea^Êût avec tant de fermeté 
& de courage ,, & que vous m'avez fî^ 
bien tenu parole^ Ma fuite , reprit-il y 
Madame , a du moins un caraélere de 
fincerité^puifqu'clle a. été occafionnée 
parlemotif de votre^ fierté & dé vos- 
ïefus ;. car en ne fçauroir me repro>^ 
«her que j'ay e cherché auprès de queU 
que autre objet k me guérir des crucUesi? 
atteintes de vos charmes; Non^ Ma-- 
dame ,non, on ne me le repîwrHefO:^ 
poinr: je n'en ai pas voulue guérir ,. 
parce que j'ai été convaincu' quie je tâ- 
eherois en vain de réiiffirw Ma^fœur ,. 
& ma* fœur feule ^ a été runiqueref-- 
fource k laquelle j'ai eu-^ recoure ; te 
vous'jugez bien ,. Madame ,. que fi\ je' 
Bai'choifîe pour cela^ , je ri^ai pas eu? 
deflein de vous faire injure^ Mais ajoû-^ 
ta-r-il , me feroit-il perftiils d'efperer ?' 
Serois-je affez heujcseu» d'à Voir malin*^ 
tîerpreté-la r^ponfc que vous mefite«'- V 
Fourrpïsrje me flatter qu^cn vous pw-^ 
fuadaht de toute l'ardeur de ma- paf-^ 
fion , vous en ferez toucKéè ? Ha|'Ma-^ 
daaie^ fi cela.étoit ,4 combien de tranf-f 
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pôrfs de joye ne me vcrriez-vous point 
me livrer dans l'inflant. He î bien , lui 
dis-je , Baron , comptez fur mon efti- 
me ^ & ne defefperez point de me faire 
faire plus de chemin , fi vos fentimens 
font tels que Vous voulez que je lesr 
croie. 

On n'a jamais rû MelHames, un 
homme fi content qu'il le fut ; & effec- 
tivement je ne pus plus dotiter de fas 
fincerité , après tout ce qu^l me dit & 
qu'il fit; car la joye lui arracha des lar- 
mes y mais comme mes vues ne fe bor- 
noient qu% la feule gloire d'être ai- 
mée , & que j'afpirois k un établiffe- 
ment au-deffu$ de celui que j'aiurois pu 
feire avec lui , je me contentai de l'àf- 
fûrer que je Im tiendrois compte de 
cette marque qu'il me donnoit de fon 
amour ^ & de toufties celles qu^ilpour- 
roit me donner dans la fuite. 

Que vous dirai-je , Mefdàmes ? Le 
Baron me dennisi fes foins. J'eus la com^ 
plaifance de ler agréer & de lui facri- 
fier même plus d'un Rival ; mais il ne 
parvint jamais à m'inipirer affez de 
tendre (Te pour arriver au terme qu^il 
ambitiônnoit ,'non que je ne le trou- 
rail^ fort aimable & beaucoup plus, 
fi vous ^voulez ^ que cous ceux qui 


m'en 


(ÏOÇ) 

m'en rcmtoient ; mais parce <jixt ion 
rang ne flattas pdint aflez ma ranité h^ 
laquelle je con^vîens ^ue je facrifiai 
mon penchant*. 

Le Comte mon epoxnt roue; infe- 
rîeur qu'il efl en mérite me parut plu»^ 
prdpre h mes defTeins^ Il commença k 
me vpijp da»i^ le tem^ que le Baron 
comptbk le plns^ fur fa vi<5lmre ; & 
m'ayant d'abord vcnJu perfuader qu'il 
avoir pouarxnoi touss le^ fentimehs d^uni 
amant ; je lui fis <:omprendre que f)otir^ 
itreécoiïcéy&potir abréger ainfî unf 
cheinin de longue- haleine ^^ il dévoie 
s'explrquer fur d'autres qui pou^oiént 
itre mieux reçû^r 11 eut dé la peine à 
entrer dans^' ma penfée ^ car il <eâ un 
peu bouché" ^ cbtnmi& vous içave2, Mef^ 
dames ;. mais enfin il ouvrit les yeiix y 
& médit que vouUni> êtifô beui*eo*3c ,; 
il ne çroiroît pa$ l*être , fi fs ne lai ac-- 
cordois qlie ma tendreffe fèpârée de* 
mamainr-puifque fon cœur ne defi-^ 
f oit celle-là que pour obteniit celle-ci; 
& qu'il me prioic de vcKiloic la îut 
donner. 

Le marché fut bientôt conclu ; car 
dans rînftant nous fignimes une pro-r 
mefle,& dès le lendemain nous^ fïimesf 
prônez à. VE^iù^ Mais Mefdames ,, 
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pourrai- je vôils exprimcif le defefpoif 
avec lequel le Baron apprît la nouvel-- 
le de moïi mariage l II vint me Voir 
les yeux pleins de feu & de colère i & 
.fens doute ^u'il eût ^clktë en prefence 
même du Comte , fi dans le momenf 
que je le vis paroître,je fi'avoîs été 
au-devant de lui pour lui dire de ren- 
voyer fe$ plaifités jufqu'après miftuîf 
que je ferois libre ^ & que je voulois y 
jfépondre d'une manière égalemefne fa- 
tisfaifame pour lui & pour moi. Je 
l'obligeai même de ^tn retourner, tant 
je craignis qu'il ne manquât de ftegme^ 
mais rheure que je lui avois donîîée 
s'approcbanty je donnai ordre ati nïême 
Laquais doilt j'ai dëja parlé , de veil-^ 
1er au moment que le Baron arriveroit^ 
&jde l'introduire fecfrement dans mon 
cabinet par Une des fenêtres qui don^ 
nent fur la gallerie,qu'il trou veroit ou- 
verte, & de m'en ve^i^ avertir d'abord^ 
afin que je puffe m'y rendre moî^mê- 
Tùe & lui parler- 

Je fis plus s car je prétextai urt mal 
de tête pour obliger mon futur époux 
k fe retirer , comme il fît ; en forte que 
le Baron ne me fût pas plutôt annoncé, 
que me trouvant libre je fus le joindre 
pour lui dire f que j'allois me deshabil* 
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)er , & faire femblant de me coucher ^ 

a^n de faire ^ étirer ma femme de cham-» 

brç , 8ç que je viçi^drois Iç prendre in- 

ceiTammenf^ 

Jufques-lk Mefdame§, il n'eut pw 
Je tems comnig vous yoye;ç , dç com- 
jnejicçr fys reproches^ Je m§ couchai » 
& m'etant f^t donner un livre fous 
prétexte que je VQulois lire une demie-^ 
heurç au lit ^ je congédiai ma feipme , 
& fus k rinuant querij- n)on Barqn , 
;auquçl ayant recon^^ndë de parler bas» 
je permis de vomir toutes les injures 
dont f on relTentiment amoureux fut 
(Capable , 8c (jue jç wéritoiç je T*- 
yoiie^ 

Mais après qu'il fe fût entièrement 
fatisf^it , voyant qu'il avpjit achevé , 
je lui dis : ie conviens , mon cher B4- 
ron , que je fuis coupable de quelque 
perfidie envers vous ; car , quoique je 
ne Yons ^ye jamais promis pofitive^ 
mçnt de vou$ donner ma main , il fufSt 
que j*aye fouffert que vous Tay^z long-^ 
çems efperée. Je vous dirai , povirfui- 
vis-je , Sç vous ferez d*autant plus 
furpris de mon procédé , que vbu^ de» 
irez conjpter que je vous aime plus 
qu*aucun autre , 8ç que je vous aurpis 
preiTé 4^ conclure notrç union , fi mon 
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ambitian avoit pu fe foumettre à U 
vivacité (h mes defirs.. d'être à you« , 
mais «lie m'a ri^'^innifée jufquesà ein- 
part^jrla yi^Hioire fur eux , elle m'a dit 
que votre rang!, quoiqu^il foit beau ; 
fï'étok pas capable de la fatisfaîre , & 
m'a fait co mprendrc encore que je 
pouvois être ^ vous Çap« engagement 
folemnel En un mot , cette impérieu- 
se a voulu abfolument le Cjomte , & 
mon coeur à fon tour vous a voulu & 
vous veut vous-même^ Concilions tou^ 
cçs înt^prêts differcns ,; permettez à ma 
vanité que je fois Cdmteffe de ^ .^ . &c 
acceptez un<;œur qui vous aflure que 
vous le poiTederez tout entier pcndani: 
coûtera vie^ 

Hé croyez^vous ingrate , w^e répon- 
dit-il, qu'un accommodement aufli iiv 
jufte'que celui qu'ont faic vos paflîonj, 
puiffe me convenir ; Ha 1 ne le pré- 
tendez point. Je voulais votre cœur , 
mais je le voulois fans aucun partage. 
Celui qu'il fait de votre perfonne me 
fait injure ; & puifque fon indigne 
ambition l'a entraîné dans d'autres 
bras que les miens , j'en méprife les fa- 
veurs , & fa pofTeffion mitigée ne me 
tentera jamais afTez. Adieu , Madame. 
Le Ciel me vengera peut-être de votre 
perfidie. A 


A ces mots il alloit me quitter ; & 
piquée autant que confufe d*un refus 
auquel je ne m^ëtois pas attendue , Je 
TeufCe laifle aller» fi les portes de l'ho* 
tel {tant fermées /il avoir pu fortir 
fans bruit ; mais cette crainte , peut- 
êtte auffi l'amour que j'avois pour lui^ 
îoint au dépit que fes réfolutions tac 
cauferent d'abord^ m'obligèrent à le 
retenir , & k lui représenter qu'il n'y 
penfoic pas dé vouloir fe renrer dans 
un rems , où pour fortir il faudroic 
reveiller tous les Domefliques qui 
étolent couchez depuis long-tems , & 
leur donner par-lk des foupçons in- 
jurieux à mon honneur V qui dévoie 
lui être cher^ puifqu'il m'aimoic: qu'au 
furplus il y penfoit encore moins de 
méprifer les offres que je lui faifois , ^ 

& dont tout autre que lui feroic char- 
mé , puifqu'elles emportoient avec el- 
les tous les plailîrs & toutes les fatis- 
fadlions d'une union , fans en avoir 
les dégoûts ; qu'il ne devoit pas crain- 
dre que mon engagement avec le 
Comte le privât de ces fatisfaétions & 
de ces plaifîrs , puifqu'au contraire le 
petit obftacle que je ferois obligée de 
furmonter peut-être quelquefois, irri- 
tant nos defirs mutuels , U les goûte- 
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toit avec bien plus (djp 'tranj(pqrc ^ ,& 
qii'ên un mot ^ s'il continuoit de le^ 
l'efufer , je ne les lui offrir ois pas dar 
vantage ^ & Kenvifagejcoîs déformais 
comme iiîdigne4e Ics^goûçer. Je gar- 
dai enfuite un profond filencp , bien ter 
folue de nie fafire prier ^ en c^s j^ue fe^ 
réflexions le xamênaftent à lit raifon . 
dont il écoit , ce me femble^ fort écar- 
té. Il rêva quelque tems. Enfin pouf- 
fant ,un prôfoq/d fqiipir , & me Regar- 
dant amoureufement , il me dit : Cruel- 
le perfonne ^ faudra- t-il donc que je 
vous voye podlTedee par un autre ^ 
Faudra- t-il que j'en meure de jaloufie i 
Car ne vou^flattcz point , je ^e pour- 
rai jamais fupporter Tidée que mon 
amour & les defîrs me préfenteronc 
îans ceife que vous êtes dans les bras 
de mon Rival , jk que vous y goûtez 
des plaifîrs que je voudrois inpi feul 
vou;s procurer. Mon Dieu , lui répon- 
dis-je, mon pherSaron^ dequpi allezr 
vous vous piquer? Contentez-vous 
de goûter vous-mênie ceux^que je pré- 
tens vous donner. Ne craignez pas que 
quelque autre fe mêle de m'en faire; 
comme je .np fjauroîs Paîijier , je trour 
verai toûjocysde la différence de fon 
empreflement au yôtre , compte? 1^- 
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deflus , & que cefte* dtflFêrence voui 
fera plus avantageufe qut ne feroit 
peut-être uti mariage , ptiifque vous 
ne remarquerez jamais aucun relâche- 
ment dans les defîrs ^ue j'aurai d'être 
avec vous. Venez, poùrfuivis-je, com- 
mencete de jouir de cet* avantage. 

Ce fût pour le coup qu'il m'obéit , & 
acflurëment il ne me marqua pals d'être 
fâché de m'avoîr obéi ; il fut même 
beaucoup plus tta'tàfale avaht qu'il ne 
rhe quittât : car il c(>nfehtit que mon 
mariage avec le Comte feconfommât^ 
comme ir Içiut peu de jours après ; à 
(Condition pourtant qu'il refteroit toû- 
jbuirs mon ami , & que je lui tiendroiî 
parole dans les plaîfirs que je laiàvôis 
promis ; je |a lui ai Tenue ; car Mefda- 
mes ,il nefe pafle guércs de jour, pouf 
ainfi dire , qu'il ne me demande qud- 
que nouvelle preuve- de ma fincerite', 
que je fuis charmée de lui donner ; 
maïs je vous avoue qu'il fe rencontre 
fouvent des accidens fâcheux , qui ne 
nous permettant point de nous vt)ir , 
le portent k me reprocher d« n'avoit 
pas préféré mon amour à mon ambi- 
tion ; en effet j'ai trouvé plufieurs fois 
que fes reproches étoient raifonnables , 
puifqu'ily a plus' de réalité dans le$ 
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tendres carefles d'un époux chtn , que 
dans les idées de la grandeur, Voilk 
Mefdames , une réflexion par où je 
finis de vous ennuyen Tofite là com- 
pagnie fut charmée de lHiiloîre de la 
Comtefle , & de fa bonne foi envers 
fon cher Baron. Tout lui mérka des. 
loiianges. Mais le Baron même qui 
étôit Tun des deux amis qui écoutoient, 
lui en donna de bien plus grandes ; 
car il aflura fon ami qu'elle étoit plei- 
ne de charmes i & que fa poiTeino» 
étbit digne d'un Roi ; qu'il en étoit il 
jaloux qu'il ne croyoit point pouvoir 
jamais aimer d'autre qu^elle ; & qu*2 
éioit réfolu de rie pcnfer k aucun éta- 
bliflement , [quelque avantageux qu'il 
pût être ; à moins qu'elle ne lui fût 
abfolument infidelle,ce qu'il ne croyoit 
pas devoir craindre. Je la verrai cette 
nuit, conpatùa-t-il, parce que le Comte 
fon ip^ri eft allé a Paris pour quelques 
jouri : & je me prépare k la bien railler 
fur, fes avantures , en lui difant qu'on 
m^'én a inftruît^ Elle accufera d'abord 
dlndifcr étion la coufine de fon pre- 
mier mari , ou peut-être fon a:mant de 
Soleure , ou bien quelqu'une de fes 
amies de Verfailles , qui ont entendu 
fon récit ^ mais après que je t'aurai 
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fliife en peine , je veux lui avouer la 
vérité , afin qu'elle puifle être tran« 
quille , & qu'elle ait même quelque 
plaifir de n'être pas la feule dupe de 
notre curiofité ; car les femmes ne fé 
foucient pas tant qu'on parle d'elles ',' 
lors qu'on parle aufll de leurs amies. 

Le lendemain^ avant que le^^lDa- 
mes n'arrivaffent au cabinet , les deux 
amis s'entretinrent fur le compte de la 
Comteffe , & le Baron raconta , que 
l'ayant raillée, comme il avôit dit qu'il 
feroit, & enfuite avoiié qu'ils l'avoient 
entendu conter fop Hiftoire, de même 
que la Ducheffe de 1. , & qu'ils èn- 
tendrôient celle des quatre autres de; 
fes amies , elle l'avoît d'abord menacé 
d'arrêter lés fuites de leur curiolîté ; ' 
mais qiie lui ayant fait comprendre 
qu'il étoit de fon ihterêt de fçavoîir 
la vie de fes compagnes , puîfque leur 
ayant coiifté la fienne , elles pourroîent 
abufei" de fa confidence , ce qu*elle$ 
n'oferoient faire de crainte qu'elle n'ii- 
lât de reprèfailie , elle avoir feriti tout 
le poids de cette reflexion ; Se Èm 
avoir niême promis de fè divertir H- 
magination, quand elle penferoît qu'ifj 
étoient à portée de né pas "perdre tm 
niot de leurs beaux récits , & qu'elles 
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leui donneroît enfuke à çux-mêmes 

madère de gloser» 

A peine k Baron euc41 achevé ces 

paroles » que les Dames arrivèrent , & 

que la Prëfidente de S. ^ commença le 

récit de fon Hiftoire» 

i 

HISTOIRE 

DE LA - 

PRE'SIDENTE DE S.»: 

JE ne fçai , Mefdames ,û vous aves: 
trouvé quelque cfeofe d^extraordi'* 
naire dans les deux Hiûoires que 
iious avons déjà ^ entendues , mais je 
Vous Sk^^xme q^ue tout m^a paru fi com-^ 
mun , qtwçjc n^ ai admiré que la ma- 
inere du diDÎtrMe£dames la Ducbefle 
9t la ComteiTe ont de refprit^ & ména^ 
gent parfaitement bien les exprei^ 
£ons. Pour moi' Mefdames ^ je ne puis^ 
TOUS offrir que des Êsiits furprenans „ 
4épouîUéi de fous les ornemens qu^ua 
'Orateur eoapbye ;; & vous vous con-- 
tenterez de ces Ëtits , s!il vous plaît ^ 
jpuifqu^aufli l>ien c'èff k defir de les: 
'apprendie qpa doanéUeuiqotre con- 
;!i«itîotu lie 
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Le Prffîdenc mon époux ett aflu- 
rémenc la plus grande de toutes let 
dupes , parce qi/il croit que je lui fui» 
fidèle , & qu'il le croit iufques k jurer 
que je regarde 6c que j'ai regardé tou^^^ 
te ma vie , tous le» hommes en génë^ 
rai camme autant de mondres. Ili e(i 
pourtant certain que je les aime tous 
£skns diûinâion ^ infiniment plus que 
lui. 

Je n'avois i^e qutftorzeans & quelS- 
que» moi» , quaftd ii m'ëpQufa. Je 
trouvai tant de peine dans Tes premiers 
embrailemens ,. que je conçus pouf lui 
jnaac àveriloaimplaeablevipuifquetou-^ 
se fa tendrefle ,. toute fa complai(knce>. 
que dk-je? tous les efforts quej'iû Êtit» 
pour la furmonter p ont âé juCqu^ici 
inutiles. 

Mais il je n^aî pâ parvenir k mort 
âevoîr^ je i^en fuis: d'autant pluséloi- 
gpëe y que j'ai trouvé moi-^même de» 
caufes à cet éfoignement;. Non^ Mef- 
dames^ non y on n'a: jamais ew peitt-étre 
«it cœ«ir plus tendœ y & coniéqjuem*-^ 
.jnenr plus facile k fe donner que le 
mien ;, Se ce con^ féniS>le méiiteroir 
potu; cela même d'être adoré » fi per 
un goût trop général ^ & en flsême 

tcxnp»tEop legjsr ^ 'H a*étoît incapable: 
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de fe fixer , même à quelque objet àt 
mérite. 

C*eft*d6ne mon carailie^re d'aimer 
tous les ^ hommes ,oti pKïtôt de lïè lest 
aimêr^ toul* k tour qu'un inftàm , c'efl- 
à-dire , autant de ttuit quHl en faut 
pour commeneeif & finir ce qu^ônap-* 
pelle une courte intrigoe. \ 

Vous voyez bien , Miefdaméiî , c(ifi^ 
vec un penchant tel qu*eft le mien , je 
xï*aîpas à vous critrétenîf de tiés grands 
^feûtimens que* rarïi&ur felâ tèndreflê 
t'efFdrcént d'exprimer ',& dont on tâ^ 
che de faiiie fentif laxiélicateffê , quand 
on les raconte: Je n'ai a vous rappor- 
ter que ma * pr(*miere avanturé , pouf 
ainfi dire, puifqiîe c'efl^ par elle q'uè^ 
j*aiprisrefforv^ & que tomes' les' au- 
tres n'en font , à proprement parler , 
que des copies , les Unes' plus correct 
tes que les autres. 

Mt. le Prefîdent , comme je l'ai déjà 
dit , bien éloigné d'un côté de toute 
crainte d'infidélité, & ravi de Tautre de 
mériter mon retour par' une complaî- 
fânce aveugle pour tout ce qui peut me 
faire plaifir , m'a toujours laiffée ab- 
fôl ument libre de mes intentions. 
Il eft mente fouvent le premier à m'en- 
gagi^r à rendre dt^vifites , k faire des 
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parties de plaifîr , foit paur le fyt&sir 

de, foit pour le jeu ^ & lors que je ne 
parois pas vouloir condefcendre à ce 
i|a'il veot^ il me reproche amoureu- 
fement que c'eft parce que je crains de 
lui £aire platfir & iiv*en fçaic mauvais 
gré. Concluez de-Ik Mesdames , que 
]e puis le tromper bien aifément , bien 
plus, faeureufe en cela que les autres 
femmes , qui ne peuvent ou ne croient 
kmab carder afftfs de mefures pour 
cacher leurs petits égaremens k leurs 
époux; mais je vous fais trop languir» 
J'entre en matière.. 

Il y avoir k peine on mois que j*iâois 
mariée , que me trouvant feule dans ma 
chambre, je faifbis réflexion k cer*^ 
tain badinage de Mr. le Préfîdent qui 
venoit de me quitter > je ne Sç^i quef 
ridicule je lui avois trouvé , mais il eft 
certain que j*ai éprouvé depuis plu* 
plufîeurs fois ^ que les autres hommes 
ne lont guéres moins pitoiables dans 
leurs faillies* Quoiqu'il en (bit , com* 
me Texpérience ne m'avoît encore 
(clairée ,^ je le regardai dans ce mo- 
ment Ik^ conume le feul capable de 
donner dans le ridicule; &.lk defTùs 
je formai cette belle réfolution de m*in- 
(bruire delà vérité du fait ^ fi j'en trou* 
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#oîs^ Yoccaû&Tï , fans trop m'àrrêtcr 
aux c'onfëqueilces qur en pouvaient 
réfulter ; car je m'imaginai que ma eu- 
fiofitë étoit fort raifonnablcV mui^vo?- 
cî ce qti'il y eut de fihgulier dans î3ties 
f defirs^ c*eft que ne facHant comment 
m'y prendre pour avoir bîert-r6t cctrfe 
occàfion', je jettai les yeux fur Un Lai- 
quais que le h^zaid conduilit dads ce 
mbment mime auprésf de moi.- Je lui or- 
donnai de mt fuivrë dansrmonCabihet^ 
& aprèis que j'en eus fermé la porte, 
î'e lui dis : Saiitc Jean mon armi vous êtes 
bien-rfait, je vous trouve tel , voulez^ 
Vous m'aimer i J*attrai* foin de vôtre 
fertune. Madanie > me répoxldit-il , jé 
xi'oferois vous dire que je vous aimé 
de tbut ifîbn cœur ; mais foicz , s'il 
Vxms pTdiît, afi&r^e de tout mon refpe<îl 
& de toute nron obériTance. Ordonnez- 
ittditolitce que' vous voudrez, je fe- 
i^i toujours prêta rettfplir inceflament 
tes ordres dont vous m'hbhnoreréz. 
Ge ri'ôft pas' cela ,repliqua1-je , que je 
veux à pi-efeiît , &-il il'eftpas queftîon 
d'alJef Icrin; je' vous* aîme ; 4>rouvez- 
moi'dans' ce moment qUef vous me 
paye^derôtour ; voilà tout ce que je 
fbufeaite. II neilèfelefit pas es^pliquer 
deux fois, 8k ie trouvai- qu'il renchérif- 
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foit extr-em^meiit & en toute mar 

nier> fur.lVL Je Préfîdent ; mais ce qu'il 

fit ^ particulier, jc'eft qu'il me donn* 

du goût pour Içs experieacAs , .puifqu'il 

à pMne quitté^ ^ qu^ je (ouh^itai d'en 

faii:p ^Ijenou villes. J'en fis pîufieurs d» 

l'eip^ce de celle-Ik , c'efl-k-dirç., avec 

des gen$,de la mjejn,^ étoife; mais enfin 

je crus qu'ij étéit a p^ropos d!eprouver 

çç qixîan appelle le grand air. Le Che^ 

valier G.-., joii^tnt vn }our.avec moi 

chez iç Marécl\fil de ..^.y parut propre 

^ mes defTeins , p^r Cje qu'i.1 tâcha de 

me perfuader qu'il étoit touchjé de me$ 

charmes^ & qu'ifs liai donnoient des, 

defîrs, qu'il s'eftimeroit heureux de mp 

faire approuv.er. Je i^e fuis pas cruelle, 

^.omme ypns f^ayéjs déja^Mesdiiinesjar 

jnai^ amanjc n'*ainoius poulie dp fou- 

pirs que celui-là. Il me donna la maii^ 

jufqu'à mon carofle , lorfque jeme re» 

tirai ; & fans autre (Çejempnie , je lui 

di^ que je m* en ^llois jche^ moi^ charr 

mée d^ Ton mérite ; fie qup je n'y fe- 

rois pas ,tranquiUe,Y«ifce,qu*il n'y fe*- 

jroit point lui-même. Jp vous fuis biea 

obligé , jjladame , me répondit-il , dp 

votre railjerie ; mais fi je pouvoir croi^ 

re que vous n'en ufe;p pas dans cp qu^ 

vous prenez 1^ peine de me dire ^ j'ij'ois 
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At ce pas conferver un repos qui me 
fera toujours plus cher que la vie. He 
bien , xep}iquai«>je preaez-donc place 
auprès de moi , Se congédiez vos Do^ 
tneftiques ^ ians crainte de manquer 
de fervice , parce que je vous promets 
mes propres foins. 

Vous êtes en peine , j*en fui«^ (ure. 
Mesdames^ de favoir conunent je fis 
pour parvenir à mon but» fous les yeux 
mêmes , pour ainii dire , de mon ma^ 
ri , car je ne vous ai pac dit ^ ni qu^il 
fiititbfent ni qull coucha feul^ patien-» 
ce ; tout ira bien. En arrivant k Thô* 
tel, & avant que d'entrer, j'indiquai 
au Chevalier d'entrer dans ie Jardin au 
moment que je ferois montée , de fe 
rendre à une porte qui partage l'hôtel 
pSLt le milieu » & où il me verroit bien- 
tôt paroitre^ Je lui tins pondluelle- 
ment parole ; dés que ie fus montée & 
avant même que de quitter les gants , 
je le cofiduifis à mon cabinet , & lui dis 
que pour qu'il pût pafTer la nuit avec 
moi y j'avois r^folu de lui donner des 
habits de femme , & de le faire pafTer 
dans Tefprit de M. le Prefident , pour 
une parente qu'il n'avoit jamais vue, 
& que j'avoîs k Nantes, qui étant 
' arrivée ce foir, partoit le lendemain 
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ihatîn polir Roîien. Allons, pourfuî- 
vis-je , quittai cet h«^tnt , 6c prenez ce- 

• luî-cî. U nf dbeic fur lé champ, & Taiant 
ajufté en voyageufe , nous fûmes dans 
nia chambre , où m*étant mife en de»- 
haqillé^nous réglâmes tout ce que nous 
avions à dire & k faire pour notre fa- 
tisfaélion avant que mon mari me vînt 
prendre pour fouper- Lorfqu^il parut , 
je lui prefentai ma chère coiïfîne ^ à la- 
quelle il fit toutes les civilitez & les 
amitiez que que fa bonne foy exigeoit 
qu'il lui fît. Nous foupàmes ; & pre- 
nant prétexte dû promt départ de la 
feinte Demoifelle , je priai M. le Prefi- 
dent de vottroir coucher feul' cette nuît- 

* là, lui alléguant quem,a chère boufiiie 
■fouh'aitoit comme moi de profiter de 

fon court' féjour pour nous donner.des 
marques mutuelles de notre emprefle- 
menc 

C*eft ainfî , Mesdames , que je fçaî 
'profiter de la complaifance d'un mari ; 
^ais j'ofe dire , que quand dans la fuite 
Tîe mien pourroit en manquer , je ne fe- 
■ rois pas fort embarralTée de Ten punir, 
& de trouver des moyens fulfifans pour 
le faire. ' 

•/•»u furpJus je veux finir Ik mon hif- 

tci:e^ Puifvju'auffi-bien je n'ai plus rien 
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> dîrje de iiQuvcau,^uap(l même, je vbits 

4irois tout;n)âi$.]perflaettcz-nîpi de la 

finir par.deuK réfljpxw>o«:que ypus avgz 

j^ws .f?.ris dout;(?*a]Lifll-bieri que moi : Ja 

première , qu'ij y a dè{5 hommes dont Ja 

force eft fi différent?, qji'ils paroiffeçf 

être d'une autre efp^e , pur ^infi dire. 

J>J>n avez-vou$ pastrpuvpz^ Mesdar 

jj>es, po.urqjïi ïanjttfu^f et^ext^ême-r 

' meptVy,^e ,.& d'autjres a qui elle a pror 

(digue f^slargeffes ?Mais.eejLte;:é.flexiop 

pe m'arrête ppint k la fimpl.e fppcul^- 

jîon i car je v,oud,rois Tçay ©ijr , fi commue 

' mpi , y ous ^v^z préfère c^s derniers , & 

/ vi vious n'avez pas trouvé tdans Ip.s pre^- 

xniers.une mfipiditë' dégoût ^n.te, qui 

* vou$ ^Cpmwwq.ué pçur eux autant de 

' jpe^pns que4'indiiFéren(pe $c .d'élo:igne^ 

fTicnt. Rép.ondez.moi,j.ev.o.u5prie. 

.'EÙps lui Répondirent unanimeinenj: 
qu'elles jugeoient le dégoût , le méprjs 
& rélo.ignement/aifonnables; çaais que 
;a'ay^nt jaçiais apperçu ^a diffé;:ence 
dont elle fe plaigpoît , parc? <juç fans 
dopte leurs expériences n'avoient p^ai 
ét^ fi loin que les fîennes „elles ne poi|- 
ypient lui dominer d'autrç raiCon fur la 
préférence qu'elles avoienj^marquéçs 
pou;: leur$î Apians , que ceUe qu'un mé- 
rite ou dés charmes perfpixneU leur a- 
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voient înfpftrée. Je fuis bieh-aife , rè^- 
jJrîc la Préfidentè , d*^tr*^plus fçavantc'^ 
que vous n'êtes ? nm9 voici rnldn autre' 
Inflexion , fur laquréHe il^n'éff'ijfai po^u^ 
ble que vous fo jrez igno^rànt^s.* N!eft- 
il pas vrai que généralement to^ii Jes' 
hommes font piein^f d'ém^rèiremènt , 
pour ne pas dire d'une feireut audâcieu- 
fe en vous ap?J>rochan't',6i que* éettc fu-»- 
feur , cet enifH-èflemfenç difparoifren< 
dans le moment ntême qu'ils ont obte-f 
nù ce qui les a ebcdftfe^ ?• * 
' Celle-lk eft une vérité conftaifte , ré*.; 
pondirent toutes nns Dattier ; mai? celé 
rt'eft pas étonnant , quand ûh" fait ktten-r' 
tlon qù^ rcm^reiTenieht deshonilnes a- 
pour unique' caufe leurs defirs ,^ ■ que^ 
ces defirs étant fati«fâil?s , leur'empref-* 
fement neji^eut que ceflfei- dès qu'ils ceP 
fent de defirer; Maiii , répliqua là Pré- 
fidentè y pourquoi , je' vous* prie', leurs* 
defirs ceflent-iU par la' fatisfa^iofri ? Ne' 
femble-t-il pas au contraire , qu'elle de-' 
vroit leuirdônilétun n^ouveau degré die- 
forcfe ? PoUr mèi> ajoûta-t-ielle, elle aug-* 
itientêd*aiitaut plus les mien^ quejé la 
trouve. grande- ; & je puisi vous allurèf 
que plus elle l'eft, .& pluîs je fouhaite 
qu'elle accroifle, Vouiii êtes une femme; 
lâi répondirent- fe^ ainieryâc voud ne- 
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fçauricas tomber > au moins fi-^tÔt dans.. 
Wppifement de tfïs défiw ,. parée que- 
vos a<5lioni &e caufenc ^ue peu de chan*, 
gement dans k*i^ prepnetez de votre- 
tempérament ;.mais il n'en eft pas ainfi 
des hommer , leur feu s'évapore en fe 
communiquait; & fe trouvant enfin 
vuides , pour ainfi dire yàt la caùfe de 
ce même feu , ilf tombent par-lk necef* 
falrement ^ 0u dans le/ommeil , ou dans 
une efpece dfindiâTërence que rimpuif'* 
fance où ils fe trouvent rendent fort ex- 
cufableé.. Hé bien , 4û la Preiidente ,. 
î'ai enragé cent fois contre eux , bien» 
loin de les excufer >- mais k l'avenir, aa 
lieu d'enrager , je me fiélitisetai de leur 
avoir |«ovpqué le foifimeil ^ & me rirai* 
de leur impuiiTance^k condition pour- 
tant que ni l'un ni Tàutre n'iront pas fort 
loin & n'^abuferont pM de ina patiehce- 
Chacune ricde fa meD^cej,& plus en- 
core de là -condiûjpn | & après avoir 
encore die les unes & les autres bien des 
fotiies que nos amis- trouvèrent indi- 
gnes de mètre répétées , elles voulurent 
que Madame de G. » . •■ comiyençac fou 
Hiitoire; mais ceHe-ci leur ayant repre- 
fente que le tems qui leur reftoît n'é- 
tant pas fuffifant pout l'achever de, fui- 
te, il convenoic qu'elle difibrât jufqu'au 
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lendemain k leur donner cette faosfac» 
tîon ^ & qu'il valoit mieuit employer fi 
ibirëe k faire quelques tours de prômb- 
nadiî. On y confcfttitVelles fortircnt à 
ftnftant , & s'éhint bîen^ôr affez écar-i 
tées pour donner aux deux aitiis la li^- 
berté des'entrétenîr k leur tour, ils nç 
manquérenr jpas de dîtelettrfentidlettt 
fut rttiftoire qu^ilsT venoicnt d'enten- 
dre ;*niais s'ils blâmèrent le cara(5leredè 
la Préfidente,' qu'ils' tit)uvérênt a^fC 
nouveau qu odieux ^fut-toutdahs' un^' 
f|erfonne dèfon*râng, ils réfolurènt de 
lui fail-e' une pièce prbprea la itiortjfie^ 
en quelque ïnaïiierè, & ^Venger le Prfei* 
lldent leur boû anA V.oici ce que l'urt^ 
d'eux liii^t ië mêtnte fdih 
r 11 fe trdtiva- dans la coiîr du CHâ« 
tèau , quarfd' elle rfeviht' de l^ prome-- 
riadè'; 8c parce' qu'il et oit d^a' rtuit^. 
H s'apprbcha' d'elle- dans je ' Moment 
qu'elle *petif oit Vltr on ter^ Hans fan ça-^* 
ibflè ; &' fàifant fémbla^t delà '{^feri- 
dre pK>tir 'uiie autf é , il' lui^dît r'Wal^vMa- 
demoifeHe l vous voici , Çt'commen? 
a^il voui'-pFaît , vous trôuvez-trous feu-^ 
le , vous î que ' le« charme«' iïïfims*<iè| 
votte- j«¥ fotinfe , & lé pluè-'gïind-te^- 
rkerfendent 'l'objet dé t(/às'léi' voeux"^ 
dtes gens de bon- gai^ i ''Péripettez 
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moi, je vous prie , de ne pas vous laif- 
fer cet inftant fans admirateur , & tout 
indigne que je fuis de rhoimeur de vo- 
cre compagnie , ne dédaignez pas s'il 
vous plaît ,J*of&e refpeélueufe que. 

Î**ôfe vous faire de la mienne- Mr. ,, 
ui répondit la Préfidente , vous vpus- 
trompez ,. je ne fuis pas la rare perfon— 
ne que vous cro^yez ,,& je fuis fâchée 
de la difproportipn qu'il y a encre elle; 
& moi. Quoi l repliqua-t-il , vous n^-^ 
tes point Mademoifelle de . • < . • qui- 
fait rèmpreffemjent de tout le monde ^ 
Hscl ne me dites pas cela^ : vous em 
avez Içs beautés ^ mais quand mes; 
yeux pourr oient me tromper , mon« 
ceeur ne fçauroit s*y méprendre»^ 
Non, reprit-elle:, Monfîeur, je ne lat 
fuis pa$ ailurement ,.puifqiie je fuis la^ 
Préiîdente de S, . . . . . mais je me, fçaii 
bon gré de Téquivoque qui m'^ avaa^ 
tageufe. 

Hà| Madame, lui dit-il ,.je vous de-^ 
inan4iQ pfMrdon.. Confidérez s'il vous^ 
platt ^que l'amour fait icr tout mon^ 
crime jil ef^, dit-on ^aveugle ; mais ne^; 
bl^çi^ point foa prétendu aveugle— 
VKénx I, puisqu'il mepjrefenre.auUieu d^ 
M^dempifeÛe d^ • » , •.• • une Dkme qut> 
peut lui*difputer la. pr^ferencedes con- 
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npifTeuf s ; &" en rendre* infidefles^ une 
&onne parne. Pour moi , Madame ,. 
jemefen^ déjacel ,.&-{i vous pouviez 
accepter un cœur , k^qut une Rivale a^ 
ihfpiré des fentimeas de cendreflè 6c 
d'aiiUHir ^ que vo$ chormes^ feuls font 
capables de refttfier^ je m^èftimerois 
l'homme du mt)ndç le^plus heureuscr 
Vous me^ faites beaucoup d'honneur ,. 
. lVIon{ieur',»lui i^pondit-elle , & corn-- 
me je fensbeaucoup'de difpofition^à la- 
iciconnoi({ançe que vous niëritez .j'ac— 
«eptr agréablement vos vœux ^ & ne^ 
cefule point le plaifir que j'aurai* ào^ 
n^tre coinpagnie;- 

Ils montèrent tous" deux en carofle ^ 
if, c'eft^à- y que la- Dame dév^loppa^ 
ftientOt fes diéfirs ;. elle lui. propofa dé- 
tes fatis&if«la.même nuit-, s'il iH>ulbir 
la paiTer avec 'elle ; maiscibuis le temr 
qu^èlleachevoîr fa propolîtion , ëtanr 
atsrivez^à fon hôtel ^illui dit qu'il ëtoit 
ami dé (bn^ mari ; &: que tour ce qu'ilt 
avoit voula d'elle^ c'èt oie Toccafibn^de' 
Jkii dire: y que fav vie fcandaleufe étoîc 
fi publique par le foin^qu'avoient p»^ 
de la répandre tous^ les indignes ob**^ 
jeta qu^^Ue^ avoit combles de fiés fa-^ 
veurs , qu'un honnête homm^ comme* 
Uii n^defireroit jamais {qu'elle devoir 
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mieux méhàger fon indigne lubricité' j^ 
& que fî (on honneur S^ IV- peputatidti^ 
ne rinterefToient pas al&z pour la per- 
cer à cfr^ ménagermelit y- du moins. Tin-- 
terêt qu*y' avoir fon mari-, & la^crainre 
qu'elle devoir avoir-defon>jufl:e i?effen-*^ 
timenr , s*il arrîvoir jamafs qu^ fut' 
informe de fes défordres , comme il- 
ne manqueroirpaspde'1-êrrè.un jour, 
dévoient lui ouvrir les yettx.. Lkdeifus^ 
il la quitta brufquemenr' ; & fans dou- 
te qu'il lar quirta bien mortifiée , puîf-- 
qu'elle n'eut pas. le courage de fe trou-- 
ver le^ lendemain, au cabinet avec {es- 
amies , & que fi elle y parût les jours^ 
fuîvâns ,xe" fut avec un vifage fort ab- 
batta , uns air refervë >- & une humeur^ 
fombre* & rêveu£^,^uimârquerent aùic- 
deux amis qu'une petite cenf uré n'écoit - 
pas toûpurs> abfôlument inutile-, &• 
pouvoir quelque fois porter à quelque* 
changement , du moins à des réflexions* . 
fttr le^ mente de la (ag^iTè & de-U* 
Ito^tu* 
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E S evcnefhenisr de ma vfe ont 
plus de fingularité , que je n'en 
ai encore trouvé ès^s. aucunér 
Hiftoire..Vou^ auriez donc ^ Mefda-* 
mes , un douWe , pl^iftr de m?entendre 
dans le reçît de H mienne , fi avec uii 
peu'.plu^ d*efprît que je n'ai, je poù- 
iPois donner unççrtàîh tour à^ mes ex- 
pr.effions }r waâ^ contentez-^vbus j/s*îl 
vous plaît de mon ftîle naturel'. 

Vous ignorez. toutes , j'en fuis fûrè , 
& ma naiffcmce , & le lieu où je Tat 
prife, Un Notaire fùf ., & êfl' peut-êrrë 
encorç-mx^n pçre ; la? petite ville- de . . . 
en Provence; me vit naître; 

Je ne vous dirai poînç que rnoné,édu- 
O^tion fût extraïQrdinaire. Je n'ai jâ** 
mais vu le Couvent ; ma inere qui .y 
avoir été élevée , medit plufieurs Fois 
que c'éroitrécorledetous lès vicés^^Sk 
qu'unejeuneperfonne y apprénbir plùS'^ 
de {bciTes^ôc^ d'obTcénitea^en fix mois y 

que 


pitié qu'on a pour un annant dont^n eft 

prévenue autant tj^uejie IVtois.Je plçu- 

.xai ày ec J»i ^ j^ lui jnarquaâ le plus t^xir 

^tem^nt que j^ pus , qujî je j4inierx>î« 

f o.ut;e ma. vie ,.«ç raflurai , ^uepuifque 

)epouvoistêtrciiJui,Vîne feroîsj^mai* 
>d*autrç. ■ ^ ' 

^i j'a-VQis , eu quelque expérîencejMeC. 
dames, j'aurms fans doigte pjriécet A- 
anâ.nr de«è pliisme^î^rlerî mais ni nion 
âge', fli mon amour ne m'inipir^erent 
point ce parti «ifonnable.; celui-là np 
jne permit pas 4'envifager ies criftes é- 
ven^men« .où j'écois cxpofée ^ celui-ci 
me faifoit craindre iine féparmon fi 
cruelle.,, que ridée fcule d'un iidieu me 
faifoit fi-émir. 

Nou« continuâmes de Aous voijrpenr 
dant erkrore pliis dexieyxmpisqu'il re- 
fta chez mon p^re^ & nos entretiens 
n^us arra.choieat toujours de nouvelle* 
ailurances d'uji fimour éternel & de 
nouvelles larmes, parce qu'ik rouloienr 
toujours fur Ja néc^ffité de nous voir fé- 
.par«z. Du reft^ il ne me fit jamais de 
propofition contre ma gloire ; jamais 
ilnepnt aucune liberté dont je puffe 
m olFenfer ; il nemep^xla pas même de 
faire tin de ces mariages que défaprou- 
vent les Loix humaines j mais le croi- 
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riez-vous, Mefdâmes , fi je ne vous le 
difois > il ne garda toutes ces mefures, 
que pour mieux parvenir a fon but. Le 
Kégiment eut ordre d'aller en Champa- 
gne, il vint m'en annoncer la nouvelle 
avec des yeux pleins de larsnes & le vi- 
fage pâle & mourant. J'enreflentis une 
douleur amere qu'il jugea favorable; & 
profitant de ma foibleuè , il me dit : ma 
chère N.>. m'aimerez-vous fi peu que 
de me voir partir pour toujours î Pour- 
vez-vous vous pafTer déformais de me 
me voir î Ha l fi vous m'aimez vérita- 
klcment, donnez-m'en une preuve , qui 
en me comblant de joie & de bonheur, 
me rempliffe en même-tcms de la plus 
vive & de la plus parfaite reconnoil- 
fance. Abandonnez-vous, k moi, vous 
connoiflez ma difcrétion ; je vous en ai 
donné xnille preuves ; je vous époufe- 
rai à Paris où il ne manque pas de Prê- 
tres peu de'licats , fur-tout dès que l'in- 
térêt s'en mêle. Que vous dirai -je , 
Mesdames ? Je fus charmée que mon 
Amant Hie fournit ainfi Toccafion de 
ne pas le perdre. Je lui donnai ma pa- 
role que huit jours après fon départ , je 
prétexterois un voyage à Avignon , où 
j'allois quelquefois pour des emp'ectes, 
& me rendrois k une Auljerge qu'il 
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prudente ; mais elle put beaij 
jie Véçoutois ^uéres , x>u pli 


xn'indi.q.ua , où je de vois trauv.er fou 
valet qui me condui^oit ,à.Lyon auprèjS 
de lui. 

Je conviens ici , jgu:*après fon.dëpa.xt 
.& pendant les huit Jours qui précédè- 
rent le jnie;i , la raison fembla jne dirje 
,que -m^ démacche n'étoit ,ni fagc ni 

beau jprier , je 
lûtôt mon 
^;nQur& j.non ennui lui impofer^nt fi- 
Jence. impartis, <8c fus joindre le vale.t 

* de mon amant ^ qui jne fit triiveftir ep 
Cavalier , & qui /lyant d^'ja arrêtp 
une chaife ,nxe fit partir le même foi/*. 

J'arrivai a J-yon le .quatrième jour ; 
jamais joye ne fut plys parfaite que 
relie que nous eûmes .de i^ous revoir. 
Je m'atten4ois .qu'ij (erjoit toyjours 
^d;fcr.et ôc fage ^ jufqi^i'à xe que nous 
fi {fions mariez à Paris . comme nous 
^étions convenus; mais je jne . tro^tn* 
pois ; ^c^x J*heure de jfp çoqcher étaijc 
Venue , il jme co|iduifit.da;is une cjiam- 

* bre ,^ou il me reprefe/kta d'abord en 
fn'embr^jOTant , que je deyois ^commen- 
cer à le regarder & ^^ y traiter eji 
^pouxj en' attendait notre arrivée k 
laris ,puifque /i d'un coté on nous 
voyoit fe'parez la nuit pendant que 
jpous ferions en y oyage,on me re^arde- 
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i^oîtlînfaîlfiblement pour un^perfonné 
fufpeéïe d*honneur , d'autant plus que^ 
je n'avois point de femme k ma fuite, 
que d'un autre côte je ne devôis pas* 
envifager la benediélion ftuptiaile com- 
lîie une chofe abfolument n^ceffaiifé 
pour la validité de notre union , puif- 
que le confentement des Parties & 1$ 
promefle d'une foi nrurueileeil faifoitf 
tout le mërite ; les benedidions n'é- 
tant proprement prefcrites que par 
les Loix humaines pour fervîr de frein 
k la légèreté & k Tinconfi'ance ; mais 
que les Loix divines n'éxîgeoient 
d'autre formailité que la fimple pro- 
méfie & la bonne foi. 

Je n'ajoute plus rien ,Mefdamés , 
j'eus toute la confiance poffible en mon 
amant. Je l'aimois trop pourie contre- 
dire. Je me couchai & lui aufïî, if 
m'embraila plufîeurs fois cette nuit' 
avec un emprefïèment & une tendtef- 
fe dont je fus charmée , parce qu'ils me 
temoignoient d'autant mieux la fînce- 
rité de fes fentimens. Pour moi , il n'eft 
pas tems que je vous dife ce que vous 
ferez fans doute furprifes d'appren- 
dre* 

Nous reftames quelque tems k Lyon, 
foit patce que mon mari vouloir y 
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faire quelques recrues , foît parce qu'il 
cra g' oit que mes parensfaifanr courir 
après moi, &fçachatit qu'il alloit paf- 
fer par Paris , car il Tavoit ainfi dit 
fam y penfer en prenant congé d'eux ,. 
on ne n vi s attrapât en chemin. Nous^ 
atceLdîn es donc environ un mois ^ 
pendant lequel je ne fortis point de la. 
chambre y ni lui non plus ; mais le 
tems ayant difTipé notre crainte , nous 
primes la diligence & arrivâmes à^ 
Paris fans le moindre accident , où ^ 
ayant d*abord loiié une ckambre gar-- 
nie k la rue de Harlay , nous Tocupâ- 
mes enfemble jufqu*au lendemain. Je: 
dis, Mefdames, jufqu'au lendemain,cac 
le pourrez-vous croire ? Cet amant 
paflionné , ou cet époux , comme vous 
voudrez , fe leva , & me dit qu'il alloit 
à THôtel de Sens voir fi fes hardes qui 
dévoient y être depuis déjà huit jours, 
avoient e'té retirées par fon valet, fui- 
vant Tordre qu'il lui en avoir donné , 
&pour fçavoir en mêmetems le loge- 
ment que ce valet avoit pris ; mais ce 
prétexte vrai ou feux ,-ne fut qu'un 
' effet de fa perfidie. Il difparut , & ce 
qu'il y a de plus extraordinaire , c'eft 
qu'il (ne m'a jamais donné depuis au- 
cune de fes nouvelles. 
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Jugea:, u vous le pouvez , de IVtat 
où je me trouvai , quand après Tavoir 
attendu jufqu^au foir,je fus obligée 
de me coucher feule. Jugez du delef- 
poir où je fus , quand après deux ^ 
trois & quatre jours je reconnus ÙL 
perfidie ; mais , Mefdames , n'entrepre- 
nez point de juger de Taccablement 
affreux où je tombai , quand je fis re- 
flexion k la conduite que j'avois tenue 
atitrefois , & a celle que Tavois à tenir 
dans la fuite. Le tems paffé me cou^ 
▼roit d'une honte que je ne fçaurois 
exprimer , l'avenir me donnoit une 
idée affreuffe des fupplices qui font in- 
féparabks de la mïfere ; je n'avois pas 
le fol , quelle fituation, Mefdames I 
Quel partr prendre ? C^étoit ou* d'aller 
rejoindre mes parens' en mendiant 
mon pain, ou de me proftituer , triffe 
reffburce. Je* courus vingt fois tout 
Paris pour tâcher' de découvrir mon 
lâche & perfide amant ;. mais mes cour- 
fes furent inxrtiles-, perfonne ne m'en 
donna des notivelles.. 

Enfin aprèîT avoii- vendu uhe Bonne 
partie" dfes' petites nippes que j'àvois 
ptifes avec moi pour nl'ert férvir de 
Êyon à Paris , car mes principales 
lâirdes lurent ettvoyéfes d^nls'uû coffre * 
^ • M ii j qui 
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qui difparut également , ne fçachant 
où donner de la têce, je réfolus de m'a- 
bandonner au premier venu. Je fus 
dans cette afTreufe rifolution au Jar- 
din du Palais Royal un après Kiiné ; 
mais voici ^ Mefdames yun coup de la. 
providence d'autant plus furprenant ,. 
qne je trouvai mon falut^où jallois cher- 
cher ma perte. Je ne trouvai perfonne 
dans ce Jardin^ fans doute que la gran-- 
de chaleur qu'il fit ce jour-lk , en fuc 
caufe. Cependant je m*y arrêtar, & 
î'étois affife dans un coin , quand je vis^ 
paifer un homme qui alloit du coté dci^ 
grand badin , & qui me parut rêveur ^^ 
îl alloit droit fon chemin fans tourner 
la tête ni d'un côté ni d'autre. J'allai^ 
après lui un moment après ; il me re- 
garda venir avec quelque attention ;.; 
& lorfque je fus à portée ^.il vint: 
à moi avec beaucoup de politeife Ôc- 
de douceur^ & me dit : jeuii»furpris> 
Mademoille ^qu'une aufn jolie perfon- 
ne que vous , foyez ici toute feule ^ 
fans doute que vous y comptiez trou"-- 
Ter quelqu'un qui vous* a manqué de 
parole y ou d'èmprefTement f mais énu 
attendant qu'il vous la tieiuie->vouï 
voulez bien agréer ma compagnie ^ je 
TOUS Toffire de tout moa cœuf^ Vous 
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mor faitesr bîeit' de lagrace ,.Mbnfîeuf , 
lur répôndis-je ;: mak vous feriez en;^ 
échec a?op latig^tfemsy & j^abuferois-^ 
de votre honnêteté, puifque je ne cher- 
che ni n*àttetîs perfonne ici; éomment ,, 
MadetnotièIle>merepIiqua-t^il,vous ne^ 
erhcrchez ni n'attendez perfonne. A ces 
mots^ il fe tut' On • inftanf: , puisr repre- 
fiant parôle^il me dir : Vous me paroif- 
fez étrangère ,&'peut-êtfe, ajoûta-t-il ,. 
embarrafiee de votre perfbnne y mai»^ 
^avea-^ous^^ Mademoifelle^^ue vous^ 
êtes veaua courir a* Paris autant de 
dangers^ que^ le d^bordemçnrqui y 
legne fournit d'bccafiofls fd'^où êtes^- 
vous ys'il v^ou* plaît î Det Provence ,- 
& d'une telle ville ,. lui répondis-jc 
fondant^ enrlarmcs ; je {ixis fille de No- 
taire î un Capitaine qui étoit logé cheas^ 
mon père devint amoureux de moi , ik 
m-infpira du retour pour; fer feux , te 
î^ài eu allez <lé foiblefle pour le fuîvre 
«:i , oui! m'a abandonnée dés le kndè-^- 
main de npwre arrivée. J*aî cherché 
inutilement ce perfide ;' je n'ofe- aller 
rejoindre mes parens irritez de mamé--- 
ohante- conduite; mais qpuand j'en au-- 
»CHsIa^hardieire,jen'âipas le fol pour* 
fitire raow voyage , je lerois trop Keu- ^ 
tw£^ fi j^'à^ois'quelqj^ j^fiource pour 
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tWre ici , Soignée de leurs reproches? 

& de leur reffentimem; mais,Monlîeur, 
après avoir vendu une partie de mes 
petites nippes , ri ne me refte plus d'au-' 
tr^ reffburce que celle de me livrer k l^ 
paffion des hommes , & de fubfifter 
aux dépens de mon honneur , du gain" 
qu'une infâme débauche pourra me* 
procurer^ 

Hé bien , Mademoîfelle , me repli-- 
qtia-t-il, & cela^ efl, voulez-vous que 
nous allions quelque part commencer 
letrain de vie que vous voulez mènera 
Ma mifere me conduira ,repris-ie ; où 
vous trouverez bon que j^aiile. Non ,. 
me dic-rl ^ en^ tirant fon porte-*feuiIle , 
non , vous n'aurez pa« trouvé en mof 
un débaucha qwi abufe de votre trifte 
fîtuation ; mais un homme qui vous* 
donnera pourtant ^re que la débauche* 
procure rapement. Lk-dèflftts il me pré- 
fsntau» billet' de Banque d'une pifto-- 
le,& me dit irener , Madèmoifelle , 
voilà les fruits de la» mienne , Dieu 
veiiiUe que vous- n'en trouviez Jamais'* 
d^àutres» 

Je fus étourdie , Mefdatoes ;' Tad^- 
miration de tant de- vertus dans xxî* 
homme dont l'âge & le tempérament 
me fembloient propres ^ fuivre une 
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pfrffîonquia tant d'empire , fufpcndic 
tout k coup mes {entimens de recon- 
noiflance ^ & fans m'arf êter à des re-* 
mercîemens (Qu'elle exigieoil au moin^ 
que je fiffeà^ m^n bien£<tneur , je m^é^ 
criai a^vec un doux traiirport^ Ha- 
Monfieur # que vous avez de vertu I 
que vous êtes honnête homme f 
Pourquoi helas f rte fuis-je pas moi^ 
même dans de fi nobles & de fi* fubU-* 
mes fenrimens i Vous pouvez les ac- 
quérir, ma chère fille, me dit-il ; il dé- 
pendra de vous d^être vertueufe fi vousi 
voulez rêtrej une fîmple volonté vous 
y conduira , parce que î>ieu qui la; 
donne ^ ne laifTe' jamais^ fes ouvrages 
imparfaits , & donne en même tems la 
forcede' refîïïer à tout ce qui peur s'op- 
pofer à nos defirs de lui plaire ; mais , 
Mademoîrelle,.aîpûta^r-fi ,riliaut join-' 
dreà nos defirs la violence' & laper- 
fevei'ance ; ilfâut fé roidir contre not 
paffîons y reconnoiflez votre égare- 
ment, ne vous fouvenez plus de' ce' 
Iftche am^nr qui vous a trahfe , que 
pour envifageF le tort qu'il a eu de 
vous ravir à. vos- parens ,& de vous li- 
vrer à. vous-même dlEuis un lieu où le 
libertinage triomphe ; afin que' vos 
uefiexions. ♦fur fa perfidie ,.efracenr vdè 
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votre cœur les indignes fentîm^n^ qu^I 
a pour lui. Tâchez ceprendant de vous 
mettre en fervice chez quelque Da- 
me, en attendant que vous puiffiez 
prendre uneréfolution fur la conduite' 
que vous devés tenir. Je vous y aide- 
rai , fi Vous le trouvez bonr, parce 
qiie j*ai àts connoiffances , & certai- 
nement ma recommandation ne fercf 
point inutile. Venez me voir demain k 
huit heures du matin à une telle mai- 
fôn&à une telle riie. Vous vous în-' 
informerez de TAppartement de 
Mr. O.^. Je' vous apprendrai ce que' 
j^aurài déjà fait pour vous; mais ne 
reftez pas ici, allez a votre Chambre, 
& n'en forte z que le moins que vôUS 
pourrez ; fi vous voulez véritable- 
ment évi'rer lés éceueils* que vous me 
paroiflez craindre. U me fit là-deffus 
une révérence &" fe retira. 

Que penfez-voûs. Mesdames de'cette 
aranture l Je fuis affûtée que vous en 
êtes frappées d^étoniiemem.Hé qui nele 
feroit; Je le fusa un point que j'euffe 
volontiers rêvé long-tems dans le par- 
din du Palais Roiad , fi je n^avois 
voulu commencer par obeïr àmbn An- 
ge tutélaire y car je vous avoue que je 
me figurai d'abord que cef homme 
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Reçoit, q«^e Dieu me Tavoit envoie pour 
ma cohfolation & pour.dirig,er mçs pas 
vprs lui- Je lui ai rendis gr^CjB eiî m'pn 
igillant , & a'eus ppiiit d'autre p.enfé^ 
jufqucs}in\a chamjbre. 

Mais que direz-vous ^ fi poux fau 
fjsfdÀx^ Gncex^X^^t à mail engage^- 
ipent ," je vops apprçns qu'étant entrée^ 
j'en eus ^d*jibord de bie.n oppofees . Jje 
repaflVifur tout. ce que Mr. O... m'a^ 
y oit dit ; ^ j'en coiitinuois d'admiré;* 
1^ fagelTc .& la vertu , Iprfque me;s 
idées tpmbe;-eDt fyr fa perfonne , & 
qu'elles me le peignirent tel qu'il cfî, 
p'^ft- à-dire , Je plus aimable homme 
que j'aïç jamais connu. Voici fon por- 
trait , ^uxant qu'il ;7i'eft poflîblp de le 
faire. Il ell d'une jcaille up pçu au-def- 
fous de la moïenne ; piais d'une touri- 
pure dp.nt on voit ra.reiçent de pa- 
reille par Ij^ dégjçtgemenj èç l'^ilançp 
jqui r^ççompa^nerit;. Sa JTaijib.ç eft 
jl'un^p pr;opprtiqn admirable avec Iq 
corps j Con pié efl fin & petit ; pour 
le vif^ge j on ne peut pas dire qu'il foie 
J)ea^ ; mais il n*a rien d'efféminé ^ on 
y renri^rque ap contraire des trairs 
dont la régularité eft fort pafl[ible,& 
^ qi>*oi> voit avec plaifirjoignez à cç- 
la des yeux vifs & ua regard fi f^rjne 
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oc fi plein de douceur ^ <ju*k petnc 
peut-on le foutenln 
Qiie vous dirai-je de'plus;Mesdame$? 
Vous avouerai'ie que je fus la dupe 
de mes idées i je me fenm ëprife d'a- 
mour pour cet homme incomparable j 
& malgré tcutes mes réflexions qui 
ime prouv.çrem cent fois que j'iétioîs in- 
finiment indigne .de lui , je fus dan« 
iUie extrême impatience de le revoir ^ 
.& de ^uir e;ncore. â*uxx mioment de 
convéflation avec lui ., ce gui me pa^- 
rut préférable à tout cei^ue l*an peut 
defirer^ 

J'en eus la fatîsfaélîon le lende- 
main èi ràeur^q:u*ilm*avok prefcrite. 
Je le trouvai ^n robe ,de diambre , & 
en compagnie d'une vieille Dame qui 
é^toit fon bôteffe. Celle-ci voulut nous 
quitter par difcretion dés que je fus 
entrée; mais M. C .>. toujours &• 
ge & prudent ne voulut point que ma 
vifitelui fut fufp^dle; il la pria de 
vouloir s*arrêter pour raflîfter à faire 
une bonne oeuvre , ce font les termes 
qu'il emploia ; & Ik-delïus il lui dit ce 
dont il étoit queftion , & qu'il alloit 
Voir Madame la Marquîfe de Q ...• 
pour la prier de me prendre à fon fer- 
vice, 
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J'admirat encore dans cette occafion 
le bon< cœur de mon cher O • . • . ; car 
foa hâteile lui ayaac reprefenté , quoi- 
qu'en ma préfencç ; qu'il pouvoic trop 
rifquer en me recommandant , puiC* 
qu'il ne me'connoilToicpas aflez pour 
répondre ainfi de m^ conduite^ il lut ré* 
pondit; nimportç Madame, je veuxriC^ 
quer les ëvenemens de ma confiance 
en faveur du mérite de la bonne adlion^ 
& comme il la pria de vouloir le lui 
permettre , je compris dès ce moment 
qu'il avoit beaucoup de déférence pour 
elle. 

Nous redîmes cette Dame & moi 
dans la chambre de mon cher O .. . 
jij^qu'k Ton retour ; &c la curiofité fi 
naturelle à notre fexe , l'ayant portée 
à me demander comment , 6c où nous 
avions fait connoilTance , je lui en ra« 
contai toutes les circonflances de ma-»^ 
niere a U convaincre du mérite d'un 
homme , pour lequel j'étois déjà affïi- 
rée qu'elle avoit beaucoup d'eftimc ôc 
d'amitié. Elle fut charmée de m'enten-* 
dre ; & quand j'eus fini , elle^ ne put 
afTcz le louer de ce qu'il avoir fait. 

Enfin étant de retour, il nous ap« 
prit que Madame la Marquife de Q . . • 
avoit accepté gracieufement mes fer- 
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vices , & qu^^H? m'attendoît Kaprèfir 
dîne, Madajue d*Y .... c'eft le nom 
de rhôtefle de mon cher .O . ^ . s'offrit 
d? m^y conduire , & m*ayant dît d'al- 
ler quérir mes haxde;5 > & d^ Y^^}^ 4^' 
lier avec die , je lui obéis d'abord ^ 8ç 
comme le peu de nippes qui me reUoic 
jre ni'eiTïbarraffoît* pas beaucoup ^ je 
ne tardai pas long-tems a êt^e de rcr 
tour. 

Je retrouvai Madame d'Y . , . daijf 
(a fa!le a côté d*ui;ie tabl|e, où nous pa^r 
lames ^l'abord un moment de la conr 
d.uite que je devois tenir auprès de la . 
MarqiHrémaipaitrdpTe, 8f jamaîç fertir 
me n'feut plus de folidité dans {^ rair 
fonnemehs que Madame d*Y . . . Elle 
me fit une Ieçor> fi raifpnnable , & 
PafTaifonna de tant de confequencej 
toutes Svantageufes pour moi ^ que je 
fus pleine dé xeconoiffanee pour le^ 
bons avis qu'ell;? me donna. Je lui en fi^ 
fties remefciemçns avec autant ' de zèle 
que 4^ fincerité ; mais voici une autre 
fcene , qui mit .enmoûyexneht tous lei 
rèfïbrts des paffions donc mon f œur 
et oit fufceptible. Mon cher Ô...for- 
rit d'unp chambrp vpifîne ^ tenant par 
la- main la j^us belle perfo.nne que j*ayç 
jamaii vue. I^oa,Mefdamôs; non, je 
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tie fçaurbis vou^ exprimer toutes les 
agitations que je reiTentis fucceflive- 
ment dans" mon cœur. J^aimoii à la fu* 
reur mon chier O . • . . comme je Taime 
encore ; & quoicjue je' <iortlprife .d*a - 
Bord qite cette cha/nlante fille que je 
*oyois éroit fa nlàîtreffe , & qu'elle eût 
fur moi tous les avantages de la na- 
ture ,de la^geffe & de la fortune , 
je ne pus mie défendre contre des itiou- 
Vemeris jaloinc qui nie dëchirierent le 
cœur. Enfin la jullice que je mê de vois, 
atiffi bien qu'au bon goût & a là de'li- 
dateffe de mon cher O . . . . fulpendant 
fajaloufie,jeme fis un plaifir d'admi- 
ter les beautés & les grâces dé mon 
hcureufe & digne Rivale. Elle me fàliia 
d'un air gracieux & propi*e à me ran- 
ger à mon devoir; & ayant compris 
que fon cher amant (^u'élleaïmoit au- 
tant que moi', me cotlnoiflbit , elle lui 
témoigna quelque défir de le faire elle- 
même. Cela leur donna fujct de badî'- 
tier entre eux ; il ne lui fit pas un long 
récit de notre avanture , •& Madame 
d'Y .... que' j'en avois informée aupa- 
ravant , lui en dh toutes les circonftaii- 
ces , aufquelles elle ajouta l'éloge qu'il 
méritoit. 

Po«r couper court , je fus chez la 
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Marquîfe de Q . . . . pendant plufîcûfs 
mois. J'allai qtjelquefoîs voir Madâïne 
d*Y .... ou plutôt mon cher O . * . . car 
je ne pouvois vivre tranquille ^ ii je 
n'avois ce plaifir de tems en tems. En- 
fin , Mefdames , voici des évenemens 
qui vont vous furprendrc encore plus 
que tout ce que vous avez entendu. 
Madame la Marquîfe mourût ,& con» 
tente fans doute de mes fervices & de 
mon emprefTement à les lui rendre , 
elle eut la bonté de me léguer par fon 
Teftament une penfion viagère de cin- 
quante piftolés. Ses héritiers qui 
étoient de (impies pârens y me propo- 
ferent d'accepter quatre mille ëctis 
qu'ils ôffroient de me compter en ex- 
tinâion de la penfion. Je fus confulter 
mon cher O . . . . poux fç^avoir ce que 
je devois faire, il me marqua avec 
beaucoup d'affeflion la part qu'il jpre- 
noit k ma petite fortune ; & ayant fur 
le champ pafTë k la chambre de Mr. & 
de Mad* d'Y .... il fut les. confulter 
eux-mêmes. Celle-ci lui dit , à ce que 
î'appris dans la fuite ^ qu'il falloit me 
marier ; qu'elle fçayoit un bon parti , 
& que quatre mille écos feroient plus 
favorablement écoutés qu'une pen- 
iion que la mort emportoit tout d'un 
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coup. J^eus donc ordre de prendre ia 
fomme , je la reçus ; mais fans fçayoir 
Tufage qu'on en prétendoit faire ; car 
pleine de tendrelfe pour mon cher O .... 
& rëfoluë de lui confacrer mes fervi- 
ce$ toute ma vie , j'aurois confervë la 
penfion , &c allégué pour excùfe que 
les héritiers de la Marquife n'étoient 
plus dans l'intention de l'éteindre» Je 
fus donc recevoir mon argent , & 
l'ayant porté à mon cher O . . . . il mç 
dît alors le deffein qu'avoit pris Mad. 
d'Y ... de me marier avec un honnê- 
te homme qui avoir du bien ; Sfc qui 
me rendroit heureufe. Ha Is'ilavoit pu 
voir alors ce qui fe pafToit dans mon 
cœur , il auroit bien compris que je ne 
pouvoîs étire féparée de lui. Cepen- 
dant ne fçachant que lui répondre en 
préfence de la belle Julie famaîtrelle , 
le lui dis , qu'avant de penfer à un ééa- 
blilTeraent ,î'aurois fouhaité de voir fi 
le changement heureux de ma fortu- 
ne n'en apporteroit point dans le.cceur 
de mon perfide amant ; & que s'il l'a- 
' voit trouvé bon, je m'informerois du 
lieu où il étoit pour en avoir des nou- 
velles ; mais il ne m'écouta que pcnir 
me prouver que mon amant étoit ia- 
digne de mon fou venir, & qu'à fa 
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Cdnfideratîon je ne devoîs point refii-^ 
. fer un parti qui influoit û fort fur le re- 
. po6 de toute ma vie. Je n'ofaipa^ repli- 
• quer ; & Madame d'Y*^ qui étoit auffi 
prëfente , & que je fus forcée de remer- 
. cier de fes bontés pour moi , m'ayaat 
promis qu'elle feroit parler mcefTam- 
ment à la perfonne , il ne futplu» quef- 
cion que de me faire trouver un loge- 
ment convenable , où il pût me rendre 
■ fes devoirs ; mais cette bonne Dame 
' ayant jugé que le choix feroit difficile , 
-& rifquant , elle m'offrit genereufe- 
ment un appartement dans fa maifon, 
&; même fa table que j'acceptai de b«n 
cœur , principalement parce que je me 
rapprochois de mon cher O * • • • Je fus 
à rinftant faire porter mes hardes aui 
ëtoient bien plus confiderables qu'elles 
n'ëtoient autrefois ^ parce que la Mar- 
quife ma bonne MaîtrefTe m'en avoit 
donné une bonne quantité. 

Ce fut le lendemain que Madame 
d'Y • . . étant fortie avec fa fille pour 
aller négocier mon mariage , mon cher 
O • • • profita de l'abfence de celle-ci , 
'&defcendit à ma chambre , où nous 
parlâmes aflez long-tems de chofes in- 
différentes f mais enfin la converfation 
^ant tombée fur^ mon amant te Capi- 
taine 


umeSc fcir kfoiblefle qticf avôiseuëdo 
le fuivre ^ jamais mofàle ne fut plus bei^ 
le &\p]us^ t<»u«hante quecelU qu'il fit 
fur la^ fc^lerateflè des ho^nmer , qui 
croyoîent n'avcMr rieak fa reprochei^ , 
quand ils abufoîene do Tinneceitae 
d'une jsBune pei^ibnne^que leufs»fédue*-^ 
(ions ^plutôt que leur mérite g- aToieml 
içû rendre feniible ^ 8^ conune cette 
morale ^ où il ne s'épargna pas lui-mê«- 
me ^me rendit un peu trifte & rêveufe, 
$c qu'il crut nv'avoir* f&chee ^ il me rt« 
Kgarda tendrement^<& me dit : qu'eft* 
ce , sna cbere N. l Ge que jr viens de* 
dire vous aureit^il déplu- i Rendez** 
moi au moins , je vous prie , 1» ji^îce 
de croire que je n'en ai eu aucun deO 
fêin ^ & que .«K. Ha, Monfîeur , lui ré^ 
pondis^je en l'incerrompant ^comment 
pourrie2-vous me déplaire , vous que 
j'ai. ^.! Je ne pus achever le mot , & 
peu s'ea fallut que je ne tom^afie en 
fbiblefle^ Il courut h moi , & étant re-* 
' venue , je n'ofois plus^le regarder, tainc 
î'étois nonteufe de m^êcre oubliée ; 
mais je n'en fus pas la ffiaîtrelTe , il fal- 
lut m'expliquer; car m'ay ant raillée tat 
snatriAdTe , tandis que j'avois tout le 
iiijef du monde d'être contente de mon 
fort , ^ puifqu'indépendamment de la 
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j^tîte fortune due Madame la^ Mac-^ 
quife m*àvoit faite , j'allois faire un 
mariage avantageux & honorable* Jfe 
fui repondis avec les yeux pleins de 
^ iarmfes y que toute la violence que je 
* me fis neput retenir V hélas l, Mpnfieur, 
que nous envifageons^ bien difierem-- 
ment ma fituation l II eft vrai , je Ta- 
Vôiie , que ma petite fortune feroit gra- 
cieufe , fî j*étôiS; la- maitreffe d'en diif- 
pofcr au gre' de itteé defîrs ;* mais Je 
fi'ert ai qur d'inutiles , puîfqu'iJs ne 
méritent point i'être écouteZr II eft en- 
core vrai qyit' rétabliïlement que voiis^ 
^tvezr la bonté de me pîropofer , & cfe 
me fouhaiter' même , fenxble propre à 
me garantir dorénavant; des mjur^SE 
aufqueires une fille fass' cLppui comme 
moi , eft' toujours ocpotée ; mais fan 
brillant eft trompeur; & comptez qu'cji 
Faccèptarit , je vous fais un facrifice 
que fe feulé obéïîTance que jeyovJS' 
dois, lie me farcera^poînt de vous faire. 
Expliquez-vous , ma ckere N. . . .> me 
dit-il , je ne compfiens point Vos rai- 
fbnnemens , & je préténs encore moins 
due vous ufiez avec moi d'obéîffancç. 
Tout ce que je voUspropofe me paroit 
avantageux pour vous j m^is mes pro- 
pofitioiU vous laiiTeront toujours la li- 
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hetté de tes refiiler , fl elles nç vous 
conviennent point ; ainfi ma chère en- 
fent ,- c'efV i vdus à âéterminer leur 
mérite , & ne craignez pas de me fH- 
cher , de ^«ielque £siçon qjue voUs le 
dëcerminiez. Monfieur, lui répondis- je^ 
contentez-vous g s'il* vous plaît , que 
je faiTe aveuglement tout ce que vous 
me dites de faire , peu importe' qu'il 
m'en coûte ou non , dursnt tout le 
cours de ma^ vie«- Hé bien ^ nie repli-* 
qua-^t*il, en ffe levant pour s'en aller , 
puifque je ne fiais pasL digne de votre 
confiance , je né veux pas Têtre de 
Vous donner des eonf^pls ^ vous n'èa 
âtirez jamais plus de moi ^ jecraindrois 
trop , qu'entraîne pas* ma bonne in- 
tention , vous ne me reprochaffiez un 
jfour de in'avoir écouté. Là-deffus il 
jne fit une révérence ; mais s'étant ap* 
perçu qu«- je fondoi» en larmes & kii 
cendois les bras ^ 'û vint m'embraffer 
lui-même ^ & me protefH pltifieurs foris 
qu^il n'exigeroit jamais de fooi que ce 
que je croirois propre k mes défirs* 
Monlieur^lui di^je^neme féparez- , 
je vous prie y jamais de vous, ni par le 
mariage ni autrement : je fais çonfîfler 
toute la félicité de ma vie dans le plsÂ* 
fir de vous voir.- Vous vous marierea y 
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tou% aurc» befoin d'être Cesvi , je vous^ 
demande eh grâce d*àgréer mes fèrvî- 
ces ; je vous ai r^itxis mon ai^gènt dans 
rinténtîon de vous le laiffer eil mou- 
rant , o\y k y ors Heririers j & fi je Vous ai- 
parlé^ dé mon amanf ^ ce n'a été que 
pour Soigner an-établiflement contrai- 
re à mes defïrs , qui (e re'duifeht à vfvie 
& k mt>upiravec vous :'en uàmot ,- 
Monfieur , Je' vous aime avec une teri- 
drefle fi extraordinaireVque je n'ai pas 
de termes a'flez forts pour rèxprîmer j^ 
ition amour n'efî pas d^aujcJui^d'huî* ; 
je vous ai aimé dès le premier ihom'eftt 
que j'ai eu le bonheur de vous trouver 
au Jardin' du Palais llby al y.& de cb)î-^ 
noître votre* ngierite;' ri^ croyez pas au 
tefïey ajoutai- je, que j*aye pu pehfer 
de devenir' votre époufe , ou votre 
ftiaîtreffô'; mes idées ne' fe font jamais 
étendues fï loin'rje fçai que je ne fuis 
pas moins indigne d'une qualité que de 
Fautre, & q^ué votre délîcàtefle fçauroît 
ttie faire abandonne!* mei idées yfi j'é- 
Cois afïèz imbeciile pour eh concevoir 
de pareille ; non , Monfieur ^ j^ vous 
fe repère , reToIue de vous taire ma 
foiblefle toute ma vie,, je ne demanda 
que la grâce de pouvoir vous fervîr, 
m ttt vous en demanderai jamais d'au- 
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*re. Il me remercia de mes fetitîme«i« ; 
& me fit comprendre que fo.n amour 
ipjd pour 1^ belle Julie poyy,oii Iç porr 
ter k^ieréfufer tout fon retour. Il me 
dit enfuite que je devois faîi'e aveuglé- 
meiit ce<ji?il me çopfeîjlçroit , pairce 
/que mon avantage feroit toujours Tph- 
jet de fes foins ^ qu*il me parleroit plu$ 
.ouvert^menit quelque jour, qv*il A^^oiç 
cependant fâché fi je c^floi$ de Taimer, 
& il m'en afltira ^n m^embraflant ten^- 
jàrenicht ^vant que de me quifter, 

Jefisbiendes réflexîoas.q.uapd il fut 
partie non feulement fur ce qu'il m'a?- 
voit dit j mais encore lur i*air avec 
Içquel il s*^to;t énoncé. Jç trouvai d'a- 
Jbord naon conipte dans le^ termes 
cjont il s'étoit fervi pour rnp recom-s» 
mander de toujours riinaer , jie fifois 
ttis'ficbi , m*aj;roît-il dit , que v$u$ dfidf^ 
fijL de U faire. Se pourroit-il, ^ifois-je^ 
[u'il t'aimât, 8f que ces autres tcr-^ 
tes; je vous fâtUtâi flus 0UveftmMnt 
^«r/fl^rjo^r, puflentfîgçiifi^r un ^mour 
lecret, que la prudence l'empçLche d^ 
développer î Mais ^ djfoiîj-je^ un mo-r 
mept après , il m'a 4it que la paflioa 
qu'il avoit pour la belle Julie , étoic 
un Qj)ftacle aux fentimens que jp nacr 
ritois y & que je devois toujours faire 
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aywgWment c€ .qu'il me coBfeilIeroit4» 
N*e(lrce pa$ là m^ déclarer bien ou- 
vertement que je n? 4ois point me flat* 
tex de fojn rçtopr , & qu'ij me confeil^ 
lera d^aa:C€{>ter Tépoux que les foins 
d^ Mada^i^e d*Y ^ . • . me préparent ? 
lîjSLÏ jeAe(doispa5 m'abuCèr. il ne me^ 
permettra p^s même d^ refter libre, & 
d^ jouir aifiprèfi 4è lui du trifie plaiHr 
d^ le voir ei^ire l^s bras d'une autre^ 
Os réflexions , Merdames» cauferent 
tant d'amej-tMmes ^ mon tendre cœur ^ 
que j'en verfabî un' torrent de larmes^ 
mais Tarriv ée de M adame d'Y. en fuf- 
ppndit l.e cours. Elle m'apprit qu'elle 
n'avoijt pu voir U perp^nne ; mais 
qu'elle avpit p4rlé ^ une Dame qui lui 
en donnerxHt bijentô^t des nouvelles. Ce 

p'.e^pas ce qui m'inquietpit , j'aurois 
vpulu au contraire n'en avoir jamais,» 

Comme l'heure du dîné approchoit^ 
Dpus montâmes ^ trouvâmes moa 
cbçr Ç> ,,, ay#c j & chère Julie dans 
une continuation la plus tendre & la 
plus channante ; noi^s y iétànt mllëes, 
npas c^ufam^s agréablement pendant 
une demie-heure- Je dis agréablement, 
Mefdames , piar ce que j'eus occafloti 
de connoître deux chofes très4ntéreC- 

fantes pour moi. La première , d'ad* 
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mirer toute la beauté & retenSue 3e 
. refpric de mon cher O .... que je^ trou- 
vai infiniment amufant. La féconde 
fût qu'il me làiffa entrevoir k plufieurs 
j-eprifes qii^il sf'intereflbit véritable- 
ment k mon repos , & me laifTa àînfî 
q-uelque efperance qu'ail ne forceroît 
point mon inclination. 

Xrorfquenous fumes fur le point de 
quitter la table ., un Laquais annonça 
une perfonne qui fouhaitoit de parler 
k Madame', & qui étant entré , lui pré- ' 
fenta une lettre dont elle fit d'abord la 
Jeflùre; c'ëtoitde la Dame a qui elle 
av<:>it parlé le matin, qui lui mar- 
quoit que le porteur étoit Thonnête- 
homme dont elles s'étoient entretenues 
& q.ui venoit rendre fes devoirs k la 
digne perfonne qu'elle vouloit bien lui 
procurer. 

Que vous dirai-je , Mefdames i Ceu 
te perfonne étoit Mr. de G....; moa 

mari. Madame d'Y lui dit qu'il * 

m^avoit k fon côté ; car il étoit aflîs 
auprès de moi: m'aiant d'abord fait 
fon compliment, par lequel il me mar- 
qua impatience où îl avoit été de me 
rendre fes devoirs depuis qu'an lui 
avoit parié de moi , il ajouta gra- 
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cîeufçment qu'il s'appercevoît qu'oit 
ne lui avoit riçn dit de mes charmes 
qui ne fût bien au-deffbus de leur mé^ 
rite ; qu'il ne doutoit pas de s'en re- 
tourner bien plus inquiet qu'il n'étoîç 
v.eau. Je répondis k les gracieufetés le 
plus, obligeamment qu*il me fut poflî- 
î)le ; & après quelques heures que du- 
T* fa vilîte , voulant fe retirer , il pria 
madame d'Y •.. de remplir fon attente 
& de me porter a lui donner ma main. 
Elle lui promit de lui f^ire rendre rë- 
ponfe : en effet dés qu'il nous eut quit-v 
tés , elle voulut s'acquitter de fa pro-. 
mefle & me faire expliquer; mais je 
n'éfois pas fi preflee. Je lui deman.- 
dai quelques jours pour me détermir 
riçr & mon cher O . . .voulut bien m'ai* 
der a les obtenir, en reprefentant qu'un 
choix d'où dépendoit tout le bonheur 
ou le malheur de ma vie , méritoit 
bien que j'y penfaffe avec plus de loi- 
iîr qu'elle ne vouloit me donner; 
jl ajouta en badinant tant de jolies çho- 
fes fur les d^'fauts & fur les belles qua- 
litez qu'on pouvoit découvrir dan? 
une longue fréquentation, que fa cherc 
Julie eut lieu d'être contente de . fon. 
badinage ; car il ^'étendit agréable- 
ment 


ment fur les nouveaux charmes qu*îl 
lui trouvoit encore tous les jours & 
qui augmentoient de plus en plus fe^ 
fentimens d'artioux & d^admiration ; 
ce qui lui mérita la réponfe la plus tou- 
chante que j*aie jamais entendue, puif- 
quelui donnant un petit foufflet, elle 
lui dît : badin, ne ceflerez-vous jamais 
de vous rendre toujorurs plus aimablei 
mais cette réponfe ne fut pas fans ré- 
plique; il lui dit encore plus wéa- 
olement : & trous badine , ne ceflerez- 
vous jamais de nve donner tous les 
jours de nouveaux fujets de vous ado-^ 
ret i & où prétendez-vous donc que 
doive aller m.on adoration ; Enfin 
tout ce badinage fini, nous fumes 
mon cher O .•. fa belle Julie & moi 
faire un tour aux Tuilieries , 6c de-^lk 
nous allâmes à TOpera où aiant ap- 
perçu au Parterre Mr. de G ... , mon - 
cher O .... lui fit figne de monter k 
notre loge ; il y parut d*abord , & me 
marqua fort joliment Tobligation qu*il 
lui avoit de lui procurer fi gracieufe- 
ment Thonneur de me dire la peine où 
41 étoit de me joindre. Il vint fouper 
avec nous fur la prière que lui en fit la 
charmante Julie. Lors qu'il fe retira, 
mon cher O .... Taiant accompagné juf- 
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qiA Ta rue , je defeendis dans- ce mo^r 
ment a ma chambre pour avoir occa-- 
fion de lui parler lorfqu'il remonteroitj:^ 
mais il renvoia ma facisfadlîon au. len-^ 
demain de grand matin qu^L me pro-^ 
mît de me venir voir, &: me recom^ 
manda de laiffer ma perte ouverte y. 
voulant , me dir^il , me trouver au lit^ 
Je crus, pour le coup, Mefdamcs,, 
qu'il le fentoit quelque cholb pour moi^ 
Hé qui ne Teût cru ^ puifque lui aiant 
dit qu^ilme trouvcroit levée & en étair 
de le recevoir , il me protefla que ce? 
ménagement Tobligeroit à décamper 
fans me rien dire. Je pafTai toute Uti 
nuit fans fermer lesî yeux , . tant mes ré- 
flexions flateufesràe donnèrent de l'im— 
patience qu^elle finît & que le jour lui 
fuccedât. Il parut enfin , ce jour défi- 
r.é , & il ne parut pas plutôt que moa 
cher O ..•. J*avois cependant- pris de.-*- 
puîs un moment une robe de chambre^ 
& f us ouvrir ma porte afin qu'il ïa 
trouvât ouverte f mais dans Pinflant: 
que je Touvrois, il entra & m'aiant: 
vue levée , il allait véritablement s^ew-!^ 
fuir^fi jene mefufle d'abord, excufée 
fur ce que j'avois cru qu'il avoit voa-- 
lu éprouver mon éducation. Point du 
tout, m^e répondit-il , , Mademoifelle^ 
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d*un ton fort fêrieux, j*ai voulu feu- 
lement éprouver votre confiance ; & 
fi vous en avez en moi, il faut s'il vous 
plaît , me la marquer en vous couchant. 
Je voulus pafler derrière mon lit pour 
quitter ma robe ; mais itie dît-il , écou- 
tez ma chère N . . • il eft jufte que vous 
foiez punie par quelque endroit de 
votre manière relervée; permeltez-moî 
de vous ôter cette robe & de vous 
coucher. Je lui reprefentai qu'aucon- 
traire ce feroit lui donner trop de pei- 
ne; mais il prenoît le chemin de la por- 
te , & je fus contrainte de le laifler fai- 
re. Il m'ôta ma robe , & me pre- 
nant par la main > il m'approcha de 
mon lit , le découvrit & m'y fit mettre. 
Ce fut-là Mefdames, qu'il exigea 
mon confentement au mariage qu'on 
m'avoit propofé ; mais afin que vous 
lïe jugiez pas defavantageufement de 
ma fermeté, je veux vous rapporter ce 
q-ui feul m^engagea k ce confentement; 
ce fut l'amour & la tendrefle que j*a* 
vois pour mon cher O . . , . Cela vous 
furprend ; c'eft un paradoxe, mais 
fufpendez votre jugement. Je vais vous 
vous prouver cette vérité d'une ma- 
nierea ne pouvoir la révoquer en dbu- 
-te. ^' 1 • • ■ ' • 

O iij Je 


Je commençai par rappellcr tout-ce- 
que je lui a vois déjà dit. de mes fenti— 
mens pour Iui,& des.reTolutions qu'ils» 
m*avoient fait prendre.. Je verfai un» 
torrent de larmes qui l'attendrirent jus- 
qu'à lui en faire répandre k lui-même.;^^: 
mais il me^ferma la bouche, en m'afj-- 
prenant qu'il n'âttèhdoit que. lâcon- 
fommation de mon mariage pour quit- 
ter fa chère Julie & Paris me mepour 
toute fa vie. Je. le priai de permettre- 
que je Ic- fûivifle. Je. lui repréfentaî^ 
qu'aiant befoin de. cojîfolation,.jé fe— 
rois tout moA poflîble pour lui en pro- 
curer} tout cela fut inutile.- lime fit' 
comprendre que je. ne. pouv^ois aller 
avec lui; que fan malheur et oie par- - 
fait i qu'il ne prétendoit d'autre foulû 
gement que celui que' lui^ fôurnifoic le 
fouvenir de m'àvoir laiffée, èntr^ lés 
braa d'un honnête-homme ,,&, dont, 
là reconnoifiance^ nt'eng^geroit k- pen- 
fer quelquefois à/lui'& a plaindre fon^ 
malheur. A ces mots itme quitta le vi- 
fage trempe dans fés pleurs ^ & en mi&. 
priant dé monter au lever de .Madame 
jà^Y •••• pour . lui annonce^ ma reToli^. 
tion. 

U eft impoflible, Méfdames , que je- 
vous cxprmie l'état où me làiflk mon. 

cliex;^ 


efier • O... lUie m'avoit pas vaulu dire ' 
lis raifons qu'il avoit de fuir fa- chère * 
Jidie^q^'iï aimoirinfiiliraenf plus qu'il 
nft s'aimoir lui-mêine , & donc réloi-- 
gnemenc alloit- empoifonn»r> taat le^' 
cours - de la vie^^ comme il m'en afîura* - • 
U ne m'avoît p^^s: dit non pKis le véri- ^ 
table fiijct qui ringâgeoit à preffcr' 
mon mariage^^; car la^ confolation de - 
m'âvoif laiflec heuc^fe me parut trop ' 
limpIepoutenêtreJe motif j mais j'eus *- 
beau raifonner,je>ne^'ftrs pas plus avan**- 
céé apr.ès une heure entière que. j'emi^ - 
ploial: k |mes raifonnemeoss } & n'y" 
comp;*enant: rien,. je m'abandonnai' 
entièrement au chagrin de-perdfe bien^ - 
tôt de-vûe ce cher objet de tous mes * 
vœux ,^& de le * voir difparoître pour •' 
jamais. Cependant , . ô frcrifice- inoUî^ ' 
mpn tendre cœur , ^ que J'àbfençe ni le - 
tenvs , &plus que tout cela encore., . 
U plus ^^rfaîte tendreffe & tout l'em». - 
preflemeet d'un époux qui a du mérite^ . 
tf ônt.pu vaincre dans' fa. paffion , -fe - 
trahit iui'^même ; &aù Jieude-m-inC» 
pirer, comme if devoir ; tout le cotv - 
rage dont j'âvois beJfoin. pour confet-^ 
ver ma liberté , &pour m'en fervîr k 
quitter Paris moi-même lorfque mon ' 
çhèrO M.-rauroit -qijitté, j&à tâcher 

. de. 
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iele rejoindre dans fa Province, fe 

fournit au3C ordres qu*ll en avoir reçus ; 
car c'eft ainfi que j'envifageai fçs priè- 
res. Je m'habillai fans favoir ce que je 
feifois ,. & allai droit k la chambré de 
Mâdâmed*Y.M maishetas ? Mefdames; 
lan retour fur moi-même m'arrrêta au 
moment que j'allois entrer ; les for- 
ces m'abandonnèrent, & je me ferois 
fans doute éyanoïrie , fi un reftç d'ef- 

Fe'rance qu'une dernière reffource que 
amour me préfenra. à Hnftant , n'étoit 
venue k mon fecours. Je fus a la cham- 
bre de la belle Julie , je la trouvée oc- 
cupée k s'ajufter aidée par notre cher 
O ..^. ; & comme mon accablement 
étoit apparent ^ ils ne furent pas long- 
terns à le remarquer ; ils m'en firent de 
tendres & gracieux reproches ; mais^ 
me jettant ^ aux pies de la belle Julie 
dont j'embralTai les genoux, Made^ 
meifelle, lui dis-je,au nom de Dieu^ 
ayez compaflîon de moi. J'alloîs dire à. 
Madame votre mère que j'étois en état 
deluiobïr en aceptautTépoux^ qu'elle 
a eu la bonté de m'ofFrir ; mais le cou- 
rage m'a abandonnée ,k fa porte. Je 
n'ai ,. Made.moifelle , pourfuiris-je y 
aucun befoin de mari ; le feul defir de 
pafler ma. vie arec vous , & de vous 

confacrer 


Confacrer tous mes fervîees anime* 
mon cœur : faites-moi la grâce & la 
charité de les aggrér. Ne croiez point 
qu'un refte de paffionpour le maîheu» 
reux qui m'a abandonnée dansce Vài$^ 
ci , me porte k vous faire cette prière,, 
non jMademoifelle, je le regarde de-^ 
puis' loftg^tcms avec toute Thorfeur 
que fonindigne procédé mérite; je n'ai- 
plus d'amour que- pour la vertu, 8^' 
c'eftelleque je veuxfervir en vousfer-- 
vant. Ne refufez point ma prière j,j*ofe 
vous la réitérer ; comptez que fi vous- 
me la refufez , je ne furvivrai paj 
long-tems à votre refiis^ 

Que pourraî-je vous dîre,Mefdai- 
me«; ce furent des larmes de part & 
d*autre , ce furent des- témoignages de 
la plus parfaite amitié de la part de la 
belle Julie & de mcin cher O.r*. qui 
m'embrafTerenx tour à tour ivec le plus* 
rendre emprefïemenr ; mais qui n'a^^ 
boutirent qu'à ma défaite. L'une me 
dit qu'elle ni fa mère ne prétendoient 
point que fon^ mariage nous- féparât ,^ 
que j'aurois une maifon voifîhede la 
leur, & que nous no Us^ verrions toû-' 
jpurs autant que nou^ pourrions le* 
fbuhaiter. L'autre, me fit enfin com-- 
grendre de quel ufage^ il préteod^it- 
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que je lui fuffe ; car il me dît qu'il s*eftî- 
meroic heareux , lorfqu*il feroît obligé 
de s'abfenter , & de me fçavoir auprès 
de fa cjiere Julie , k qui mes confola- 
tions ferôient utiles dans fes ejnnuis & 
dans fes peines. C'en fut aflez , Mesda- 
mes ,riez tant que vous voudrez de 
mon extrême foiblefle ; c'en fut afièz , 
dis-je , pour me refoudre à me donner 
« un homme pour lequel je fentois que 
je n'aurois jamais que de l'eûime. Je 
lui répondis en pouffant de profonds 
f6upirs,jé pourrai donc , Monfieur , 
vous marquer ma reccmnoiflanice ? 
Oiiî , me repliqua-t-îl , anime lui- 
même de cefentiment, pour mon fâcri- 
fice, oiii , & la feule que j*ofe vousf 
prier de me marquer* Hé bien , reprîs- 
jeen foupirant encore, & en laifTant 
couler des larmes dont mes yeux 
étoient remplis , je fuis à ce prix Ma- 
dame de G.r. Il peut venir recevoir 
.ma main quand il voudra avec les aflu- 
rances d'une foi étemelle. Ils m'cm- 
brafferent de nouveau tous deux , me 
m^arquerent leur joye, & me firent tous 
les fouhaits d'un bonheur accompli 
mais qutnè l'a pas été,puifque l'ab? 
fence de mon cher O r . * s'y cft tou- 
jours oppofée* 

Mon 


Mon mariage fe fit ràprès-dîn^ du 
ihême jour. Mon cher O ,., prit dans 
ies articles qu'il drefla lui-même , la 
qualité de mon Curateur; mais yoicî , 
Mefdames ,deux eVcnemensque vous 
aurez de la peine à croire, tant ils font 
inoilis» 

Monfieur de G , . . s'étant retire le 
foir , & mon cher O . . . ayant été Tac* 
compagner , je defcendis encore pour 
avoir occafion de le prier de me venir 
voirie lendemain matin,que j'a\ ois à lui 
demander fon avis fur une affaire dé-* 
licate & importante. Il me le promit , 
& m*ayant tenu parole au point dii 
jour , je commençai par le; remercier 
de l'honneur qu*il m'a voit fait de pren- 
dre la quajité de mon Curateur dans 
mes articles de mariage ; après quoi 
je lui communiquai la peine où j'étois 
de me mejctf e avec un hoiome qui con- 
noîtroit fon malheur , puifque je ne lui 
ofFrirois que les reftes de la foiblefle 
que j'avois eue pour un autre : je lui 
demandai fes confeils Ik-deffus , il m'en 
donna de fort bpns y je penfe ; mais 
dont je ne fis aucun ufage , parce qu'ils 
devinrent inutiles , & que, nous en re- 
connûmes l'inutilité un moment après : 
voici comment^ Dès qu'il m'eut don* 

né 


itt^ fes confells., je voulus decîiarga: 
.mon cœtur en lui p^rUnt encore de 
mon îiniQur , & lui ayant Âk gueTen- . 
gagement où j*étois de'ja entrée \in> 
cquempnc pour Jui obéir „ & pour lui 
adonner une preuve de ma reconnoiC- 
Cance., ne Jtpe paroiffoit point un obC- 
tacfe au dje:fir <g[uc je pcrmlois d*avoir 
4c l'accompagner chez Ivii , ou <ie l'y 
iller joindre ; ,quc je le priois encore ^ 
i;ant pour l'amour de iuî-^ême,que 
pour l!amour de ^n0i , qu'il rendoit 
conftamm^nt .niaHieureufe , deme per- 
m/ettrie J'un ou Pautre ; ces paroles 
toujours aiTaifonnées d-e ina douleur 
& de mes laripes le touchèrent fi fort, 
qu^ m'einbrafrgnt avec tous -les tranf- 
ports d*une vive amitié ,i! me tint fi 
longttems , & me donn^ tant de bai- 
fers , que je :lui dis que je n^avois ja- 
mais reçu tant de plaifir que je venois 
d'en goûter dans fes br^s , comme ea 
effet .cela étoit vrâî , & Teft encore. 

Comment, me répondît-il,. ma chère 
N^ . .ce plaifir approcheroit-il de ceux 
que vous avez reçus de$ embraflemens 
de voue Capitaine pendant près de 
deux mois que vous, avez ét4 mariée 
avec Jui > Cela n'eft pa« croyable. 
Monfieur^lui dis-je^foyez affûré qtie 


Je n*cn ai jamais reflentî aucun de 
'efpcce dont vous rentendear, au con-^ 
traire je n'en ai eu que de la douleur. 
Quoi J me répondit-il encore , cela fe 
pourroit-il ? Ha 1 il faut que votre 
Capitaine ait été bien extraordinaire 
pour vous avoir caufé de la douleur , 
même après deux mois ; ainfî permet* 
moi de douter de votre fincerité , ou 
convenez qu'il y a là-dedans quelque 
chofe de fingulier. Je ne fçaice qu'il 
peut y avoir , repliquai-je , comme ja- 
mais autre que lui ne m'a approchée ; 
je ne puis décider s*il étoit fait diffé- 
remment des autres ; mais je vous jure 
queJQme fuis toujours mal trouvée de 
fes careffes , fi vous en exceptez celles 
de fes embraffcmens , pour lefquelsje 
vous avoïie , que Taimant autant que 
je faifois , j'avois beaucoup d'empreffe-' 
ment. Il faut donc , ma cbere ^f • , re* 

prit mon cher O que vous foyez 

bien différente des autres filles ; car fi 
abfolument vous n'aviez pris quelque 
plaifir ; vous n'auriez pas eu delà dou- 
leur. Jefçaicela auffipeuquelerefte, 
hii repartis-je j mais à vous entendre , 
je n'ai pas de la peine à me perfuader 
qu'il falloir qu'il y eût en lui ou en moi 
quelque défaut ; puifqu'il m'a fi lâche- 
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ment abandpnAée. Cjppendatv , jne flit- 
il , fî vous iriez , ma cjiere N.. . dans 
un état d'inhajDilité pour Ip inariage , 
il fapdroit bien fe garder deconfomr. 
mer Ip votre ; car out^e TafFront qup 
recevroit Moniîeur dç G., qui pe man* 
queroit pas de crier & d'en demander 
la cafTatiçn, ce feroit pour .vous un 
(Jeshonneur d'entendre le$ mauvais 
contes qu'on en feroit dan^ Paris : ainfi 
pXene?-y garde, Ci)mmjent voulez^' 
vous que je falTe , JVIonfieur , lui réponr 
dis-je ? j'ai eu Thonneur d^ vous dire 
que fuis auflî ignorante fur mon fexp 
4UX fimples marques près , que je Iç 
fuis fur le vôtre; ainfije ferois bien em- 
barraiBp de juger faine.ment dequoi 
ij eft ^ ou pçut être queftion. 1} reft^ 

Suelqu^ tenus fans parler ; aprè3 quoi 
m^ 4it ; non, il faut aflurement qu'il 
y aille de votre faute , ou de celle du 
Capitaine, fuivant ce que je m'imagi-r 
n^. Si vous êtjes dans ce cas-là , non- 
feulemept vous vous rendrez la feble 
du Public, mais encore malheur.pufe f 
car ma chère Enfaut , foit que vous 
foyez dans des défauts naturels , foie 
dans un e'tat fî appj^rcnt de débauche , 
que Monfîeur de Ç .. . . ne puiffe s'y 
vrié^t,^i\(}ie , l'un des év^nçmens que 


, (171) 
je tieïis de vous dire ne niàilqtiera 

point d'arriver. Mais commenr voûlei- 
vous ,lui répondis-je encore, que je 
m'y prenne pour m'éclaircrr ? Je rie 
m'y connois pas , je vous le reflété , & 
le Capitaine n'eft po'nt ici pour noiïs 
donner un éclaircîflement. vous y êtes 
ma chère N . . me repliqua-t-il,permet- 
cez que je le prenne fur vous , & comp- 
tez que fi ma curiofiré me porte à l'y 
prendre, ce n'eft uniquement que pour 
•votre repos. Faites , Monfieur , lui dis- 
je , tout ce que vous trouverez bon ; 
je m'eftime heureufe de la bonté que 
vous avez de prévenir les évenemens 
de mon fort/ 

Qui n'eût cru , Mefdames , que j'ai- 
lois recevoir de mon cher O . • . des 
careffes propres au jugement qu'il vou- 
loir faire : je le crus , & j'en étois ravie 
d'avance , je vous l'avoiie ; mais point 
du tout , il fe contenta de me voir & de 
me toucher,& s'écriant ravi autant que 
furpris , il me dit : Ha ! ma chère N . . 
eft-il poflîble que vous foyez pucelle,& 
qu'avec tous les dons que la nature 
vous a donnez , votre Capitaine n'ait 
pas flétri un bien digne du plus hon- 
nête homme | Vous n'avez pas befoin , 
pourfuivit il , des leçons que je vou$ ai 

P ij données 
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donenes ; Monfîeur de G . «fera con-^ 
vaincu par lui-même de tout ^fon bon* 
heur. Il demanda enfuîte quelques ex- 
plications fur le Capitaine , qui le mi- 
rent au fait de la véritable caufe d*ua 
événement aufli inoui ; mais je ne pour- 
vois m'en perfuader moi-même ,& lui- 
marquant mes doutes , je lui répondis 
pleine d*étonnement î Se peut-il , Mon- 
îîeur , rien de plus futprenant ? En ve** 
tité ma deftinée rient du prodige , elle 
en eft un effective raenr ; mais un pro- 
dige qu'on auroit certainement de la 
peine à croire. Quoi i avoir couché 
deux mois avec un Capitaine , amou-^ 
reux jufqu'à la fureur ? en avoir été 
lâchement abandonéc , errante, n.ife- 
rable , a la veille de me proftituer faut^ 
de fubfiftance ; fouiagée , protégée 
d'un homme inconnu , que le hazard 
me fait trouver ; domeftique d'une 
Dame ; Tobjet de fa charité, devenue 
riche par cette charité même, recueil- 
lie par cet homme inconnu , mariée par 
fes confeils & par fon fecour^, livrée à 
toutes les paflîons qui fe font fentir )t 
mon âge , trouvée pucelle ,, & fans 
doute aflez aimaible pour exciter fes 
defirs , & être méprifée par cet hom- 
me : non , qui avanceroit tous ces faits, 

pafferoif 


paner oit pour une perfonne quîenîm- 
pofe , & qui aimeroit k fe divertir Tî- 
magination. Toutes vos fpecuIation$ 
font juftes , me répliqua mon cher O.,.. 
mais pour ce qui me regarde & ce que 
je viens de faire , je ne vois point que 
tout cela foit fort étonnant. Confide- 
rez ma chère N. . . que comme Chre'- 
tien , j*ai dû vous foûtenir , & que 
comme honnête homme, je n*aî pas 
dû vous perdre , après vous avoir fau- 
vée , pour ainfî dire. J'aurois d'ailleurs 
été coupable d*une perfidie odieufe 
envers un mari, a qui je vous ai don- 
née , & cette perfidie feroit d'autant 
plus criminelle , qu'elle auroit pu être 
la fource de tout le malheur de votre 
vie. Or , ma chère Enfant , votre fatis- 
fadlion ne me permettra jamais d'é- 
couter la mienne , quelque charmé que 
je fois des appas dont je viens d'être 
témoin. Mais j, lui dis-je , moin cher 
Monfieur O . . . . ne connoifTez-vous 
point que ma fatisfaélon ne confifte 
que dans le plaifîr d'être à vous , & 
que de ne pas vouloir être à moi dans 
cette occafion , vous vous en éloignez 
autant que vous me dîtes qu'elle vous 
• efl chère ? Ha | il faut que vous foyez 
cucorepîreque le Capitaine ^ puifque 
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malgré tout ce que vous avez vu, vous 

n'avez pas le moindre défir de me la 

procurer. Ingrate ; me répondit-il j re- 

connoifTez toute votre ihjuftice, par 

la confidération de la violence que je 

me fuis faite. Mon penchant m'auroir 

entraîné fi je n'a vois craint que la con- 

noiflance de G . • . ne vous rendît 

Qiaiheureufe , malgré les excufes dont 

je vous ai dit de vous fervir-^s'il re-* 

connoiflbit votre état. Je n'ai aucune 

limpuiflance perfonnelle ,& vousTap- 

.prendrez un jour , comme je vous Tap- 

prendrois dans ce moment , fi ce que 

je me dois encore à moi-même ne s'y 

oppofoit,& achevant ces mots il me 

quitta brufquement,.& me laifTa mal- 

gié les infiances que je lui fis d^ refier.- 

\|e fus d'autant plus confufe & cha- 

griiie^. que &'il en étoit venu où je vou- 

Jois qirtt en vînt. Si la chofe avoit ëtéje 

n'aurois jaïnais confommé mon maria^ 

ge parce que je me ferois excufée fur ce 

.qui m'auroit manqué , & le prétexte 

auroit même été raisonnable. Bien 

plus , j'étois réfolue de le dire k Mr. 

G . • . plutôt que de ne pas conferver 

ma liberté ; mais ce qui me defefpera^ 

ce fut de croire qu'il alloit porter k fa 

belle & chère Julie , ce qu'il m'avoit 

irefufé; 
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xcfufé ; cette idée me tranlporta u 

fort, que j*allois^mottter après lui pour 
rèn empêcher , lorfque je fis refle- 
xioa que j'étais encore au lit ,& que 
je furvietidrois trop tard avant que je 
me fiifle rTiabillëe. 

Mais y'Mefdames^ , que la jaloufie 
eft injuftè i Mon cher O . ^* . exer- 
çoit fa fageflè auprès de fa chère maî* 
treiTe 9 infiniment au-defTus de ce qu'il 
avoir fait avec moi ; l'ëvénement m*en 
inftruifst d'une manière à n'en pouvoir 
.doutera c'éftpar où je finirai mon Hif- 
toire y pour vous laiifer une idëe dû 
plus aimable & du'plus parfait honnê- 
te homme que vous ayez connu. 

Cependant je i^ofois4)aroître devant 
fes yeux depuis mon écart; & jeufle 
refté dans ma chambre jufqu'k l'heure 
du dîné pour le moins , fi on ne m*a- 
.voit fait appeller pour prendre le 
caffë; il vint lur-'ftvémo utï moment 
après, parce qu^îl jugea de ma peine* 
Venez , me dit-il en entrant dans mrai 
chambre y venez ma- chère & incom- 
parable amie; vous- faites languir la 
belle Julie après vbtre préfence, je 
vous dirois que je la defire également , 
fi je ne craignais que vous en doutât 
fiez y après les marques que je v^us 

ai 


ai données dé mon indifférence. Tou- 
tes faufïès qu'elles font de votre injufte 
cruauté, dites, Moniîeur, lui: répon- 
dis-je un peu aigrement. Ha { me rc- 
pliqua-t-il , fi elles font fauffès à cet 
égard, elles font abfolumeht contrai- 
res^ à celui-ci: je vous aime autant qu'un 
frere&qu'unfiiererle'p^lus reconnoiflant 
peut aimer une fœûr infiniment aima- 
pie & qui mérite la pluj vive tendrefle 
& la plus par&ite' reconnoiffance ; & 
c*eft parce que je vous aime véritable- 
ment que j'en ufe avec tout le ména- 
gement que votre repos & votre boiï- 
heur exigent. A ces mots^ il m'embraC- 
fa & me fit tant de carefles , que je me 
'd:édommageai en quelque 'manière par 
les miennes , de la peine qu'il m'avoîc 
caufe'e. 

Mon mariage fut beiïî queîques jours 
après. Je trouvai dans^ les foins & le» 
«mbrafTerfieris de naorî époux toute 
l'ardeur qu'une heureufe époufe peut 
defîrer , mais je n'étôis pas telle ; fl 
kii nianquoit , comme il lui manque 
encore & lui manquera toute fa vie^ 
le fecret de gagner mon cœur , dont ' 
la poireffion étoit acquife depuis long^ 
tems à mon cher O . • r . Celui-ci ne me 
quitta point, non plus que fa chère 

Julie 


Julie, pendant les huit premier* jours * 
de mes noces : je puis dire que fa pré- 
fence foulagea infiniment ^ finon les 
dëgoûts que j'avois pris pour mon 
époux ^ du moins rindifférence & la 
froideur que je reflentois pour tous fes 
cmpreflemens, Mn d'O m'en fit fou- 
vent la guerre , & me reprefenta que 
jedevois paroître plus fenfible ; mais 
je lui répondis toujours y qu'après le 
Sacrifice que je lui avois fait ^ il ne de- 
voit pas être afTés cruel pour exiger 
que mon cœur facrifiât encore des fen- 
timens qui feroient toute ma félicité 
pendant ma vie , il trouva mon fort à 
plaindre ,1e plaignit en effet ,& s'enfai- 
fant des reproches , j'eus la foîble fa» 
tisfaélfon de voir qu'il fe repentoit de 
m'y avoir livrée ; mais il n'étoit plus 
tems ; fon repentir , quelque doux 
qu'il me fût, ne pouvoir me rendre k> 
;noi-même. Nos larmes s'en mêlèrent 
(buvent , & à chaque fois , pour ainli 
dife , que nous nous trouvions feuls, 
nous déplorions ce fort , fans que nous 
puffions vaincre nos regrets ni les fuf- 
p*tndre. 

\Lgîs f.Mefdames , fon chagrin éclata^ 
bieird'avântage dans l'occafîon que 
je vais v<>us dire* Il me demanda un 
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jour que Mr. de G • . . .étok foitî, & 
que fa betle Julie n'y ^tôit pas , fi j*a- 
vois eu quelque plaifir de mon mari. Je 
Jui répondis que bien éidignide d'en 
avdr eu, je feroîi déjà morte vingt- foi^, 
fi mon imagination ne nv'avoit heureuS- 
ment foutenue en me pei'fuadant que 
yétois dans fes bras , quarid j*étois dan's 
ceux de M. de G... je Jui dk encore, que 
fi cette imagination iti*abandonnoit , je 
ne dofutois pas de to^mber dans le défef- 
poin Ha } me répondit-it, ma chère 3t 
trop tendre N. que i>'ai-je connu tout 
Fexcès de vôtre tendrelïc ije ni e fuis 
flatté qu'un mariage comme le vô- 
tre feroit votre bonheur ; mais qu'eft- 
ce que j'apprens ? Je vous vois mal- 
heureufe pour t6iite >ie , rtïcflgr^ me^ 
defirs^ & les foifts que je me fuis don- 
nés pou* votre repos; Hélas i faut' il 
que mes intentions, toutes finceres 
qu'elles ont été y tourment ainfiîivatire 
dommage l 

Lk-deiTu» leslarmeis &'Ies fanglots 
lui ôterentl» parole pour quelque tem^. 
Après^quoi continuant & tti'embraf- 
fast avec toute Tamitié d'un frère , Û 
me dit j ma chère amie , fi^ce que vous 
médites cft vrai , ne vous couchez ja- 
mais fan« vaus» bien per&ader que c'eft 
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tv?c mpî que vous allez le faire : pre«r 
i;ç2Cjette^a)bitude^ elle vous condui- 
ra e»fin a une certitude qui vous don- 
tuej.a au xnoins le tems . (J'^tten.dre que 
pieu VJ0U5 inspire tous les fentixniens 

Îue vous dpv^As ^ votre digne epoux^ 
afljb le Ciel.qy'il vpus les infpire ]>îcnr 
tfiti qup reconnoliTant mon peu d^ 
nie'rite ^ vous ne vous fouveniez plus 
4e moi , q,ue pour le bénir de ïa bonpé 
qu'il a eu de m'infpker ^ moi-même 
çeu}^ de vous fervïr & d.e ménager 
votre gloire. Je Ip r.emçrcîai de fes 
vœux&defes confpils. Je fuivrai rcr 
l;gîeufement ceux ci , lui dis-je, comme 
j'ai -fuivitpus Ips. autres qu^ vous avez 
pris la peine de m.e donner ; mais pour 
çeux-lî , je vous projcejfle que vous me 
lesdonne;ç inutilenient. C'en eft fait, je 
vous aimerai toute ma vie ; ma paffioa 
fera toujours également forte , jamais , 
lion j^Lmai? , mpii cher Mpniîeur Q • • 
je n'aimerai que voys,. Tous les Prin- 
ces dy monde, tous, les Rois de la terre 
me demande^roiept en vai|i cette ten- 
greffe que voys poflCedez, & iî quelque 
jpuryoyçppuyiezrçveni;: vpus la trou- 
verez toujours au même fiçgrpJ*ia.çom^ 
pagnai cette pfoçeflation de toutes les 
larmes que mçs yeux (iéja siccoatumés 
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3t en répandre me fiournîrentî & voiwr 
jugez bien, Mefdanies , que les fiens cjq 
fçurertf verfer kleur tour. 

Cependant voulant m'égaïer ^ îlm.e 
sïiarqua quelque curiofité de favoir pajr 
luî-mênie , fi j'avois^ changé d'état 
par les embraflemehs de Mr. de <j.*.. 
Je m'y oppofai pendant quelque temç, 
t^n lui difant que je ri*étoîs plus la jxiaî- 
jtreffe d'un corps dont 3*ayx)is dîfpofé 
par fes ordres , & dont je ne pouvoir 
plus d.ifpofer (ans crime & fans blejf- 
fer la foi avec laquelle je Tavois donné.; 
mais iTi'ay ant reprefenté d'un côte que 
fa cu/îofité n*avoit rien de criminel en 
elle-même , & m'aiaivC rappelle de f au- 
tre la manière avec laquelle il en avoir 
ufë autrefois, je mç laiffaî vaincre. îl 
trouva que je lui avois dit vrai fur mon 
changement j rwus raifonnaones long- 
tems fur le tort qu'avoit eu Je Capi- 
taine de m*avoir enlevé à ma Patrie & 
à mes parensj puîfqu*il ne pouvoir 
joiiir d'un bien pour lequel il fembloit 
naturellement qu'il avoir agi. 
. Enfin, Mefdames , mon cher O ... va 
difparoîtxe pour toujours. Helas | ce 
fouvenir m'arrache des larmes ; per- 
mettez-moi de les efluier. . . . Mad. de 
C • s'arrêta dans cet endroit de fa 
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narration , parce qu'en effet fe$ -pleurs 
ne lui permirent point de continuer. 
Enfin elle reprit ainfi : Ce cher hon- 
nête homme vint me dire adieu ^ & ce 
fut en entrant dans raa chambre où 
je me trouvai feule , que courant à 
moi les bras ouverts , il me dit 
yoici ce cruel momena. Madame, qui 
va me féparer , & me fépa^er pouf 
toujours de la meilleure amie que j'aye 
au monde , & que j'aime le plus* Il 
m'embraffa , me baigna de fes larmes ^ 
& c'eQ ainfi qu'il me recommanda fa 
Julie, &qull me fit promettre de ne 
' pas la quitter , fur^tout lors qu'elle 
fçauroit qu'il Tavoit quittée pour toute 
fa vie. Eîie voudra , me dit-il , fe jet* 
ter dans un Couvent ; mais fi vous? 
avez quelque bonté pour moi , fi vous 
priTuvez vous fou venir que j'ai mérité 
votre tendreffe par mes fervices , Se 
que la confervation de cette chère fille 
a été le motif qui m'a porté à preffcr 
votre engagement , donnez-moi dans 
cette occ'afion , je vous en conjure , des 
marquer de votre tendre amitié , em- 
pêchez-la de choifir le Couvent , con- 
foleS5-la de ma perte , & fi vos raifons 
fur mon indignité ne fuffifent point 
pour l'exciter au lefTentiment f don^ 
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fie^Tinoî touf les caraéleres adieus^ 
que vous croirez propres a lui en inG- 
pire^r , inventez dp$ hiûoires fur mon 
Compte,;;endez-moi fcelerat ^ fe5 yeux^ 
n'importe à qujel prix que ce foit que 
vous la .confoUez. Je reviendrai dè^ 
que je le pourrai , fût-ce danscinquanr 
ce ans d*ici ^ toujours fide'k , toujours 
«n état dp lui prouver mon innocencç 
§c la droiture de mon cœur^ fou v;enezy 
yous fur-to;ut, ma .chère amie, que je 
paffe éloigné d'elle la vie la plus trifte 
j&queje ne vçux d'autre confplati on 
iPUe çejle que pourra me fournir Taffûr 
xance.où je ferai de tous vos pfforts^ 
JÇnfin pour vous , me dit-il , je n'ai 

{)as de termes a0ez fort^ pour exprimer 
a douleur que me caufe notre leparaT 
tion ; je l'ai voulue & je n'oferois m'ea 
plainare. Jiilie a pu elle £èulç mç porr 
ter à ce facrificei fon intérêt m'a enr 
gagé à trahir le mien ; vous auriez faiç 
Xo.ute ma cppfojation, la fienn.e m'^ 
paru préférable. Adieu , ma x:herç 
.^mie ... Il fe dégagea de mes br.as , & 
rocs (anglots & me^ cris raccompagne*? 
ren.t au|u bien que mes yeux. 

Voilà, Mefdames, toute naon hîftoîre; 
ynaisje m'appetçois que vous êtes cut 
jgeufçs de fçavoîr 4?.<iu^ll^ fajon 1^ 
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Belle Julie fupporra rabfence d'uft 

amant de ce mérite. Je vais vous le 
dire. Je hiî avois fait accroire qu'il n^'aK 
f oit faire qti*un voyage d'enviroû trôhï 
femaines î'maisirVn recevant point de 
nouvelle» , elle craignit d'abord qu'il 
ne fût tombé malade , ou qu'il n'eût 
eix quelque facheufe rencontre. Cette 
craîiîte qui fe fortifia paT le tems , de^ 
vint une certitude pour elle, quand 
celut du rétour fut expiré. Enfin après 
un moi^u deux elle n'eri douta plu^ , 
& prenant fa réfolutiori , elle voiili* 
àbfolument s'abandonner à la- retrai- 
te ; ce que je crus éviter en lui décla-* 
rant que notrecher O • . rih'avoit côri^ 
fié fa îuke , fens m'en dire le tnotif , 6t 
en Taflurantr qu4I paffbit lui-mêmô 
ehez lui la viiéTa plus m^alheureufe , par 
Péloignement de tout ce qu'il, avoit de 
plus cher. Jç n'oubliai rien pour lui 
faire comprendre que la perfidie ni 
Finconftance n'avoient aucune part à 
fa rerrake ; j'ajoutai encore qu'il m'a-* 
voit fait efperer en prenant cotigé de 
iTioi , qu'il i!e perdroit jamais de moi 
ment pour lui venir prouver fa fince*. 
f ité & fon ardeur. 

Cette belle perfonne ne fut point fa* 
risfaite de tout ce que je pus lui dire ; 
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mais trop îngénieufe dans (on malheur^ 
«l!ô fîit demander k un parent de notre 
cher O . . . qui e'toit fon voifin , la ve-v 
;ntable raifon qu'il avoît eue de quitter 
Paris } elle apprit qu'ayant une époufe - 
de mérite y & une aimable famille de 
quatre ènfans y qui ne ceffoient de fol* 
liciter fon retour auprès d'eux , il avoir 
cru devoir les aller joindre pour rem- 
plir fon devoir. 

O I pour le coup , Mefîîames y 
toute ma philofophie &: celte de fon 
père & de fa mère furent inutiles* 
Elle revint avçc fes mformations 
iju'elle avoir prifes : & en entrant dan$ 
la chambre où nous étions- fa mère ic 
moi ^ avec un vifage plus pâle que îa 
merc ^ elle courut embrauer fa chère 
Inere ^ & lui dit d'un ton qui me faifîc 
de pitié & d'étonncment. Ha] ma chère 
mère ^ il n'en faut plus douter , mon 
cher O • • . . mon tendre O . . • • ne pa- 
roîtra plus k nos yeux ; une beureufe 
époufe le poflède , des aimables enf ans 
nous en privent , fon honneur , fa déli- 
catefle , oui cet honneur , cette délica*» 
ttSt dont il nous a donné tant de mar- 
ques y ces tirans de mon repos me Tonc 
enlevé* Helas t continua-t-elle , voilk 
|e$ motifs de fa fageilè^ voila les rai- 

fons 


(i8ç) 

fons quil a tant de fois eues contre 
la vivacité de mes trairfports , & qui 
Pont porté k en refufer les fruits ; mais 
ma chère mère , puïfque vous n'avez 
plus de fils , permettez à votre fille de 
le donner a Ùieu , confenrez-y de bon- 
ne grâce, & n'attendez pas , qu'ou- 
bliant rorbéîffancre que je* vous dois, & 
à mon cher père , je me jette dans un 
Monaftere fans votre approbation. Je 
Tai promis k mon cher O . . , . que fi 
je ne pouvois être à lui , je me confa- 
crerois àfon fouvcnir au fonds d'une 
retraite. Voudriez*-vous , ma chère 
ihere , que je lui manqualFé de foi > 
Voudriez-vous me voir dans léseras 
d'un homme dont le peu de mé- 
rite , quelque grand' qu'il fût, me fît 
apperce voir toute ma vie delà perte 
de mon tendre & honnête O . . . ? Ha J 
Ile lef pt-étendêz peint , j'épôuferbis 
flûtôrmille fois la moh qu'un autre 
amant, f&t-il un Roi. A* ces mors elle 
tomba- évànbiiîe, & la mère, la'tendre 
mfere^, qui l'étoit déjà' fans que je rti'en 
fuffe appèrçûë , 8c ne donnant aucun 
rtiouvement , j'appellai les Domefti- 
ques pourm'aider à leur donner du fc- 
cours. 

Juge£, Mefdàmès , de l'écat'du père, 
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quand il vit fa femme d'un c6té & la 
fille deTautre , couchées fur leurs chai- 
fes fans mouvement. Je ne puis vous 
donner une idée de fon état. Il couroic 
de Tun à l'autre en pouffant des cris, 
pitoyables , & peu s'en fallut qu'il ne 
fournît à mes yeux une croifiéme ima- 
ge de la mort. Enfin une demie-heure 
après Madame d'Y . • • donna quel- 
que iigne de vie. Pour Julie y je la 
crus réellement perdue , & ce ne fut 
qu'une copieufe faignée qu'on lui fit ^ 
qui lui rappella les fens. Nous féparâ- 
mes ces deux infortunées viAimes de 
ràmour & de la tendreffe \ mais laifTanc ' 
à Monfieur d'Y , . r le foin de fon épou- 
ie ^ je ne m'éloignai point de fa chère 
fille. Je la querellai iur fa foiblefle dèsr 
qu'elle fut au lit ^ & tâchai d'accomplir 
la prière que m'avoit faite notre cher 
O . • . de le dénigrer plutôt que de ne 
pas réiidir par mes confolations. Je 
lui dis pour cela mille &- mille indi- 
gnités , dont une feule pouvoit fufBre 
à le lui faire envifager comme un 
mc^nftre d'impofture & d'infamie; mais 
ce fut en vain que je fis tous ces efforts; 
elle me répondit : Je connois votre 
adrefle , ma chère Dame ^ & je vous en 
ai obligation en faveur du principe 
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qui vous anime. Mon cher 0\w-.e{l le^ 
plus honnête hommis qui* foit fous le^ 
Gîel i vous n'en doutez pas , je le' fçai^ 
& vous n'en* fçnurxe» douter après Jes 
preuves inconteflables qu'il vous en a 
données ; mais quand^ voutr^ feriez ca-< 
pable de les oublier ^^ivvoiçi une qui' 
doit vous^ convaincre;- Sçachez ,-ma 
chère amte, qpe je Tàt forcé: pendant 
plus de trois^ mc^is k; me, faire part dç 
fon propre lit ^ fans^ a^oir pu le con- 
traindre à^ ufer de^ l'ardeur de notre 
amour y pasr même- prendre xl^autre li- 
berté que celle dfo-mîembfàflef, de Aé 
me donner de tendres baifersr- Rien ne 
m'engageoit àr vour donner cette 
preuve de fa fageffe^ pourfui vit-elle ; 
maisrje fuis bien-aife que vous jie l'i** 
gnoriez point ,4ifin qu'elle vous fervc 
dîun furcroit d^cftime pourun>fi bon* 
nête homme , qui n'a pas cru devoir 
dans l'état où il étoit , abufer de la 
foiblefTe d'une jeune fille qu'il atmoit ; 
& dont fon amour même exigepit qu'il 
refpeélât fa gloire; C'eft aum ce qu'il 
me dit cent fois , lorfque je le preflbis 
avec trop d'ardeur : Je t'aime trop , 
ma chère Julie , mon amour me rem* 
plit de defirs fur [ta paileflîoa ; mais 
c'ell un tiran qui s'oppofe en xnême 
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Ifehtt-'ifctA'fatîsfaaion, pèat-êtrè hë 
jjourrai-je t'epoufet : çè monde eft 
plein d^dbftacles, je' craini d'en ren- 
iïoncrèr d'infimnotitaWes :'dansquel' 
rtialheùr' ne te jetterôîè-jë point , fl 
j'écotitois nïbrt ardeur?' Ha nonjtif 
il'aura^ jamaîs^ liea de- mè- reprocher 
jHon- imprudence ,- jàixiàîs tU ne te 
plaindras quede'man malheur de p'a^** 
toir pu parvehSr àt'nies vœU3f. 

Je vous avoue , Mefdames, ^^e je 
tfeus pîôint de peint k croire la belle 
Julie , noii^feùlefnent parce que fa 
eonfidehcé' n'ëtbit point ne'ceffaîre 
mais encore parce que je recotintis dans^ 
ks termes avtclèfqtitls* elle me la fit y 
fe véritable câradei-e dè^ nion cheu 
O . .-. «d'ailleurs ri'en avois^je pas paf 
devers moi toutes les raifbns poffibles j? 
Moi, à- qui ilavoit fait les mêmei re- 
ftis qii'^à (k chère Jnliè , quoiqu'il n'eût 
pour moi qu'une fim^le , mais aflez* 
fbrte^tnitié , f>tÊ>ur ménagei' ma repu-* 
ration , & qu'elle ne lui fût pas par' 
eonfé'quent â intereffantè> que là 
fiènne. 

Cependant Madame d^V . . . -que je 
fiis voir pendant un moment , ne fut 
pias plutôt revenue de foh ëvanbiiiflei 
m^lit^ q^'elk'fut faîfie d'une ardent er 
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lièvre' q[ui U jetra dans une rêverie 
continuelle. Elle ne me reconnut point, 
& me prenant pout Madame la Con-' 
feiilere de C. • une de fes bonnes amies, 
elle me dit : Voyez, Madame ^fî mon 
cher fils ne mérite pae' totite ma ten^ 
dreflè , voyez qu'il eft complaifant g 
qu'il e£l honnête , il laiffe- fa chère 
maîtreflè pour me donner fes foins, 
Julie , difoit-elie enfuite ^n'en fois pas 
jaloufe , ma chère fille , fa tendre ami*-- 
^cié ne fait aucun tort klba amour, i| 
f reviendra k toi pour te le juter. 
f Mais ce fut bien pis , Mefdames , k 
' quelques idurs de-Ià ^car elle appelloic 
continuellement fon cher O'm. ion cher 
fils i où êtes-vous, difoit elle , mon cher 
enfant: venez, j'ai befoin de ces fer^ 
vices, que vous m'avez promis tant 
ée fois de me rendre. ^ LaiiTez 1^ af*-- 
faires ; tranquilifez-vous ; notre biea 
eft confiderable ; qu'aver-vous be-^ 
foin de vous donner tantide peine l 

Toutes ces rêveries décbiroiem Tame 
de la belle Julie , qui ne cefToit de ré-^ 
pandre des larmes ; & fon père affligé 
au dernier point de' voir les deux pIus; 
chere^ perfonnes qu'il eût au monde,, 
dans une fituation fi déplorable ,. ne 
leur répcmdoit quepar des foupirs qui 
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fnarquoieht fa douieur. C^uerqùèfoîrf 
même renverfédanls fon feuwuil auprèij 
du lit de fe cheré ëpôùfe,iliàif6ir tout 
bas de tendrez plamtes à mon cher 
ô,..., O. ..., ne révîendrez^vou^ 
point me donner le tendre nom d& 
père > Hà Y fi vous me le' refufez , je 
ne veux plus le ptJiter. Il ne m'eft doujt - 
que dails votre bouche, & votre cœur 
reul peut me le fàcire trouver tel.- 

Dans cette conjon<5lure auffi' trîfte' 
qu'âifiigeante, je propofai k- Mr;. A* Y...r^ 
& a Julie d'écrire à notre cher O .../v 
Éelui-lk mé pria de lui marquer de'*- 
t^enir à Paris avec fa famille y & qu'il 
lui donneroit eirarrivatit tons^ les biens? 
Ta moitié d'abord, & Vautre moitié 
quand fa fille , perdant t<5ute efpé-« 
l'ance d- être un- jour fén épôvttè ,• em- 
br afferoit Tétàt Ecclefiaftique après faf- 
mort & celle de fa mère. Pour Julie ,- 
elle fut charmée d*avoir occafion» d'é-» 
érire die'- même. Je ne vous raporté 
^as ici nos deux deux lettres que je mis' 
fous un même couvct-t; irtais ellesf 
etoient l'une & Kautre fort tendres y 
lur tout celle de l'infortunée Julie dontf 
"je ne pus foutenir la lefture- fans- ver-' 
fer des larmes, 
No^nous-flattioas tou^ d'avbii: unè^ 
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|)rompte reponfe; maïs comme fi iH 
TQalhe\ir ay oit entrepris d'épuifer toute 
fa malignité fvir cette belle fijlle , nouf 
jie la reçûmes qup pliis 4e ^evtx jn.QÎ$ 
après , parce^uelaleQurede nos letr 
près , jQxnte .^ Tacc^bJernent où elle^ 
prouvèrent notre ,ehe^ O ^ . , ^^ lui cauf^t 
une fi grande a:ÇG[i6lion qu'il eç tomb^ 
maladp 6c copy^lefîcjsnt pendant toujC 
fp tems-l^ 

Cependant la pauvre Madamç 
/^•Y ^ • . mourut après fept jours de 
^naladîp; & ; Jwlie ^ flue tant de dou-p- 
Jeurs 4egoutoient au pxondp , np 
yoiant pas venir de i:épi)nfe pendan|: 
un mois â'attejite , §c craignant 
quefon perç'ne 5'oppofçit à fçs ré- 
solutions pour le Cloître , prit un 
^atîn. prétexte d? me venir voir, Sç 
difparut ainfi fans q^'U nous fût poC- 
jSblede 4^'couyrir f^ rjptr^îte pendant 
une ^^nnée de p^rquifi.tions , lor^ 
4ju'aiaijt fait fon po viciât , el\ç m*écri- 
yit de relier voir ^ une certaine heure 
(lu même jour , Çç d*y aller feulç , fi jp 
y oulois ^y oir cette fatisf^dion. 

Vous croi^z bien , Mefdames , que jp 
Jui apportai les lettres 4e mon cher 
Ô'mm dans la vue de la rappeller dans 
lemond^; pn^ais j? cf 123 d,e voir |,e faire 
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èffrtc cr autant plus de raifon ^ que Ma* 
jdame fon époufe y avoit mis à cha- 
cune une apoftïUe de fa mam/ pour 
flous prier graciçufement , elle de ne 
jpas prendre cmcore d*enga|;ement , & 
moi de faire tous meseiForts pourfea 
empêcher ; nous faifant entendre à 
|*une & à Tautre, que n'aiant pas 
ibeaucoup diS fanté , ion icher O .^ & 
Je nôtre , ètoit trop iionnête homme 
four manquer à fes promelTes, 

A mou arrivée au Couvent je fus 
introduite dai>s Tinterieur ,& conduite 
dans la chambre de ma chère amie. 
On nou« lailTa feules ,& je vous laiflfe 
à juger.de nos careffes,de nos l.arme.s,& 
4es affûrances que nou« nous donnâ- 
mes d'une amitié' auffi durable que no-» 
tr^ vie; mais tout ciela fit bien^tôt place 
à d'autres foins. Elle m^e dénianda d'a- 
bord des nouvelles de fon cher & ai- 
mable père. Je lui marquai auffi pa- 
thetiquement que je le pus, le trifte e'tat 
où fa retraite le jt ttoit , & le rieproche 
qu'elle fe feroit d*avoir anticipé la fin 
de fes jours ; mais elle fut peu touchée 
de mes raifons ; 8c fe contenta de me 
dire , qu'elle ne fero'it pas digne de 
lui , fi elle ne lui préferoit le Père celef- 
tc. Je lui répliquai qu€ le fervice dû à 

fon 


fon pefc, ^toit expreffômcw tecotn- 
mandé dedans le Décalogue , & que 
ramour qu'on doit à Dieu ri'excluoir 
point l'obéîffance ^ & le fecours qu'elle 
jdevoit k fon père ; tout cela fut inu- 
tile. Mads , lui dis-je , comment yout 
j^foudre2-vour k quitter le monde au 
préjudice de votre cher O.^ .. à qui 
vous avez promis votre foi , & qui 
viendra bien-tôt vous la demander 2 
Quoi ! me répondit-elle , eft-ce que 
Vous en avez eu des nouvelles j Oilt 
cruelle , lui répliquai- je , vous ne dif- 
parûtes pas plutôt que je reçus la ré- 
potife à nos lettres ; ma)s Vous'nela 
Verrez que chez vout ., votre pei'e a 
toutes ces lettres ., & a protefté cenc 
fois que vous ne les liriez jamais^ quel- 
que confolantes & quelque favorables 
qu*elles foient ; k moins que vous ne 
vous rangiez à votre devoir , tant en- 
vers lui , qu'envers votre amant & vo- 
tre futur époux; Ne m*en demandez 
pas davantage ; car je ne fçaurois vous 
dire autre chofe. Croyez^moi^ma chère 
araic , me dit-elle ^ vous ne me per-* 
fuaderez pas que vous avez reçu ré^ 
pohlelinbs lettres ; quand vous pour- 
fiez me lé faire accroire , je ne me flat- 
cetai d'aucun ' elpoir. Mon cher O . . • • 
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que .]!aime. rûAjours , & quç j'aimerai 
toute naa.vie , avec la même tcndrefle 
& I^ mê^ f^rdeur à .yne ipoyfe ,il ne 
jfeut en avoir deux ; s'il le pou voit, je 
me flartexqis de fon choix par preTer 
rpnceaxQUte aytrejmais Jes t.çix ne 
(pnt p^.telles,;aînfi ne yous amufez 
jipipt à traverfer mes jrefolutions : elles 
font jufl^$ :pc jaUouna^le^ ^ .PV^îfqi^er 
£jinsjjt^ ip monde n'a pour m(;w aucuns 
charmes , & ne fçaurQir me rien oiFrir 
cjue je ne m(^prife jî mais Jui jrépondisr 
j^e ,.fîceti;,è.jépou.Êe^de votre cher O . •. 
y^no^t à mourir' ; & étpit pr^te à le 
feire,,, ne •fufpendetie^ç-vQ.us pas du 
çioîçii^ppur ^guelqi^e tem.s vos refolu? 
tîo^ûs ? Vraiment, me repliquf-t'elle , 
§c 4î je pouvois^ être ajïurée que cela 
^rriveroit ^ fûtrce da.n$ trois ans d'ici ^ 
jeje^oi^s prête jdàs .ce moment a m'eît 
allç,r av^c vous, joindre mon cJier pe-? 
rç, , §c jp'*a/:qùitter ei^yj^rs lui de me$ 
ç^ligitiçns. Je oepj^is Juji repliquai-je, 
yo\i^ g^^^r cçt even.emeut ; maii 
je parirjois bien que vous ne vous re- 
pen.tirçz pçxint.de Ta^oir ,éprQ]xyé. Hé 
hipn , roprît-elje, alI^ivirAoï^-e^i maif 
fou veqçzrv ous que jp pf ipÇ^r EP? ^b- 
fplument dupe, de la cdoèance que 
you^;fliW£ire2. ^^s ^âiey^/V WWPf 
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Ifesf Refîgîeiifes furent bïeh-tôt fidtt j 
^rce qu'ils ftirent conditionnels , les 
ayant aflïWëeV qû^elle viçndrbit inèti- 
i^r avec elles , fijles ëvenémens n^ rrf- 
f ondoiient pomt^ fon attente/ U y eût 

.pourtant bien deS 1 armes répandues 

. de part' & d'autre ; car on ne pouvoir 
reFufer à cette belle fill« les fesitÎHieAs 
tes- plus cendres.' •; • , 

' » Jç F^mmenai d'abofdrchez^inoî, quel^ 
que 'impatience qu'elle eût de voir fo^ 

-^hér-pere ,^éu plutôt les lettres de fan 
éher O /• .'.' que je lui avoh dit quHI 
avoit; mais je lui fis entendre que noiis 
lie le trouverions pas au logis à cette 

'heufe4ï^',^ qu'il -felleif attendre qu'il 
y fôt ,afiiv de îe fut-prendre agréable* 
xrient. Kérte-içâit^l pai'que vausm'é- 
tfes VenOè'Vbii' , kîè dtlllâodr^^t-elle > 
Non lui' répondis- je ,j'aî dru ne pas 
devoir Jûi ipj^rendfe cette agréable 

•iloUvelleypèKir lufépWgh0l'*liês peines 
d'une itiqùiiét ade Tu/ niorî VetéUr J Qûie 

'•^dus êi:es ïagè /n^ dit-elle /mâfithei^ 
amie,ficque.je'vOÛs>ai d'oM^SIio»; ' 

•Wâis lui ftpOniiîs-je , ma^cheri Julie , 
Vous ne Tentez pas bien cette obligar- 
fîoh , puifquev(JuS' voulais înte quitter, 

-Cîroyefe-vous^ -ajoutai- je , qùfc'je n'aye 

*|NMLiMi^'>f(diddV<â^ffi'*biçn'^ue' Srou« 
v-«: * • avez 


avea les vôtres^ & que je De fois pa!r en 

droit dt quitter mon mari , commet 

vous av^z quitté votre père ? Car que' 

doi$*îe à Tunj que vous ne deviez plus 

^troiteinenc a l'autre ^ Sçacliez que 

î'aurois autant de raifon en le faifant ,, 

que vous en avez euëv & d'une mi^ 

niere peut*être plus pardonnable ^ 

puifque je ne fuis pas aimée ^ & que 

. quand je le ferais ^je n^auroîs pas plus 

d'efperance. C^eft un kcrtt, pourfui-^ 

vis-je , que je veux vous confier , pac-^ 

ce qu'il meparoit propre a nous cotw 

foler toutes deux. En achevant cejs^ 

mots nous arrivâmes chez moi ^ je lut" 

. donnai les lettres de notre cher O. . •'• 

.Tenez^ lui dis«je^ ma chère Julie, voilà 

eu vous trouverez ce que vous fouha^ 

tez d'apprendre avea Kant d'impatient 

ce. Cette leâure lui coûta à- différentes 

reprifes un ruiilèau de larmes ; mais de 

ces larmes tendres qu'on. eft charmë^ 

jiç répandre. Elle /Mt convaincue du' 

.retour. &^ de la fidélité dç Ton cher 

amKnt ; oui ^dit^ell^ ^.il m'aimera tou« 

jours; & s'il devientijagiaisle maître 

de Ion cœur ^il ne le deviendra que 

pour me le confacrer l mais ajoûta-t>^ 

.el}e» cette époufe n'eft-çlle pas admi-* 

rf^biedç Jû) prêter aiofifoa tà^elgDii^ 
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^p -avic tîmtf dé bonUVHaï ^iie^ ]è 
î-âîme; ' Hi ! que je mc*fen$ 'de iiecan* 
Ifôîffance pttur-îa pème .qu'elle a prift 
"dénbus écrire eîle-mêtne dans des ter- 
Ihes qui inarquenf toute fà naïveté» 
Quelle candeur , quelle droiture ne me 
îfent^is pas "paî^bîtrr ?'Elle'dft^ qu'elle 
«e remporte |fe$- bîetl / qu'elle ' n^a . pair 
tt^n^-teim' a yfvre ,:8é qu^éJle^ ihoiîrfâ 
îtvec'^^ttèlqae cohfbla'tiôh ;fl eUe t)eat 
s'aïRitèrHciue Fes chéri cnfahs* tombè*- 
Tont entre- ni ès' mains. Ha: 1- mâchera 
an\ie , queje ley airaçrors ces fenfens^I 
A^^ctf duêî etTft'ptèffeprieiir nè'in'acqtiit- 
feroîs-Jé pks' ^'é'I^^tàtx&zncc'ûé* 'ipJk 
di^c & chef è 'merc.' - • • - • - * 
'-C 'éff' aiffff', Mè(akmfes;^,i ijue' cette 
Belle' filfe ' s'expriiiioit , fés' jolies bai- 
gnées de- larmes; Eliè s'oublioit 'dârts 
èe plaîfir|^ &' ne jJefifbif poîr^t * à' aller 
^i'f'tfh't)etfè"'qtie*'feL prefihtce' deirbït 
ècfiriWfl^éSok ' Je'luî • dis* qu'A >ém 
iteirts' de-lïîuî aHer 'd'-ynnér ; '& lé voU:sr 

âflBîTe'iJ"^ ^*^" ^ii jamais vu ae j)his ' 
ffenfîble. de bonhointime , ré:fn^itiple 
ftfe*Iàip^eiice-& de toutes* lesvenûs . 
éhibraff^ carte xhârttiaritë ^\cWt^ ftl^ 
fè ivèeafey t¥à;nfÇôWi>iàdiiï^ \ÀJ':qti1iH^ 
^5^è" aûflrf.^tçndtè 'qtfè^ïVif/jAt^^li'dr 
îirffttitir i>toais-fe'''* ^tîrfaiatoâtfè-^ 


gaenu d'iuitont plus; que^e l'aflijfai 
ique fa chère fille fentant, comm^^le 
Àuvovc^ toutes fes obligations y ^our^ 
loit s'en acquitter & ne plus fe fëpa-^ 
m de lui ,^ qu^elle ne les eût pariaite-r 
menjt remplies. ^ 

. Bile refta ainfi quatre ans au lieur de 
^roîs : mais fon çmer père ëtant naort, 
il n'y ^ut plus aVcun moïen d'empé^ 
cher fa rëfolution de finir fes jours danf 
un Cloître. Je lui av ois fait confideiw 
ce de mes fentimeas pour fon cher 0.«# 
& de tout ce qui sVtoit paifë entre lui 
&moi. Je lui peignis avec les^ plus yi<^ 
1res couleurs que je pus , le iaqrificf 
qu'il m'avoit engagé de lui faire , unit 
quement pour l'antour d'elle ; je lui 
reprochai tendrement Tingratituder 
dont die paroit ce eruelfacrince , puîf- 
qu'au lieu de me confi>ler dans mei^ 
peines^elle n|fy abandon noie lans conw 
f^iJSlpn : en im moïc je n-'oublia,i rien ; 
m^s ce fut en. vain , elle . m'ëchappa^ 
pour toujours^ puifqu'elle mourut 
deux ans après fapfofefilon^ . 
^ II. ne me ce{le,Mefdames , qu'à vouf 
ire^que mon chef O*.. ^ayaAt perdi§ 
£m ëpoi^e il y a rquatre ana^ <^toit à I9 
%eilte de |oi> 4^jpart j^our fe rç^dre i^ 
iParis apj^rés de ià!cbere Julie ; car 'dr 


làns doute ^ntoffe^^lorrqu^fittCMi^al^ 

heur^fe â^^i^qu'ii^i^ » l'obligea ée 
. fortirMde France ; ; il: tn'^ri^k (an mal-^ 
tteurSc^ àia cfaiefë Juliéy'^ôur ^Ui il 
eft toUjcMtf s le Riême;^ powr vaoï ytà'^ ^ 
jpitfa amaat;pa0Hïiinf«^4fot^Gmr$triBi|^ 
£d»Âi Jen^luî;atfaîr aocrune réponiè ^ < ' 
car commefit lui a^^fa^endife k perte' ^ 
i^irtl a fiitilîe'} J*aici!i»' qu'îK valoic 
^^ieux la lui laiiTer igitèrer: Mus file' 
Ciel difpofotc de taoû nutri^ <|è vou^ 
ÎUre , Meiclames ^ qiie j'irob Iç joindre 
d'abotd p^ai: ne^ixl'en u^parec^ qi^èl la 

Madame dé G; ; » ^né put finir foiir 
Hifloire fans verfer encore des larmes^ 
Toueesf fe« amie» ei> furent- touch^ef 
& tâchèrent de ta confolerr Chaculie 
feohaha dei éclaîrcyretneni ^ Tune lui; 
demaoïda ; qai .^^ cette belle Julie i 
l'autre «qui ètoit ce cher Q ^. } celle-- 
ci ^ rioiMTcTUDi ni elle m Julie a'avoienfi 
p«ïa«,^écnrklcuram««îcell^ 
là , fi cet amanf ëtoît redë lui-n^emd 
dan» le fîlence pendant fi long-tems g 
9t 9^t4s qvl^tllQ$ies^ eut coules iati^M^ 
tes 9 il n'îefl point des lo^angesqû'eHei 
ne lui donnajBTent fur la ittadiere n^-t 
cucelk £p touchante avec (laquelle «Ue» 

avott 


Aè fon HiâoLre>^^ de4a fàrçcë des^fai^Jé 
^*ellc contient y &r^ ^ la "^ TetiU donc 
aie pD^eftcD* Uf ful-erit fu>£i:our cfMrà- 
mèmeBttoaché^ de*fâ^rMér^«CMflMMflK 
&.de là delrcnte^ 'die fès &tftln«eds' 
<^'<U crôavereat adftrArabtei > âc idôfx 
ènrvoitfi' peu^d'eiKinpies «aoj^^uxd'inii^ 
pimm^e .beauiicice.: 

* • * 
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«M», dÏT-eHe^N^nf cofnmârçâttt jf 
fafce 'qu"»un feuT- rfvinêtflént 'feh ^ faW 

*dnna- hîeir' ufte idéfe-du lAaffiiw dé 
*'«»é pas' aknce , Se de ' celui: d'iîtiiB 
«étWance iÂVincibte; Je^ dbw aèTii*V«? 
tciiè idée &' Voiii à ¥ètMfré''^riiit& j 
mais c^ifS^tty a'-d'^boi'a éé fët^eh^àtl 
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(aoi) 
jqm a rcîîdû M-'de G, Tobjet de ntttb 
compaflîon, je dis ce chi^f & charmant 
O • • • .dont elienôus a fait fentir le m^» 
ritér, va'faîre celui de vos rsHlleriesy 
fi la fureur & les empo'rteirtens" avec' 
lefquelsje lui ai marqué irmii amburi 
& 1er cruaiitës'dont il a paie toUs med* 
foins y ne font pas dignes de iro'tire rei^ 
fentiment. ^ > 

Je lut mariée fbrt^ jeune ; mes parent 
ihe (acrifierent de b'onhe- heure ; car 
î'appelle facrifier utie fille de quinze; 
ans qui ne cofinoit- pbint du tout te^ 
monde ,' que de la ttietite entre les brat; 
d'un maii qu'elle- conhoit èncor*' 
âioins^- , 

J'en rentôltcrai Véritablement un qui- 
,eft* alï^sr' aimable ^ &f fqui a joint k- ufi^ 
mérite pérfoimel , éoùt je-me '' fuis de • 
puis peuapperçue -, toute la coitiplaî* ' 
fince' 8c\out Témpreflement qtje je 
jtouvQis (ouhaiter; j'attrois** donc ét^^ 
heurèufe , 80 infintcseiM/plus héureu* 
'fe que jc' n'ai de mérité V fi lè fort ne' 
m'a voit fait côiint>4tre^ celui de Mrw- 
O w. ,r& cet ak aîmcâtble-dônt ^n ne" 
pou voit fe-défeftdrt , - quirid on s'y ar- 
fê tbitfans'précautîôrî:- 

Mefl-itiaii''fi€ uûe partie ati Bois de* 
Vtfiieeittieç^av^ie^ÇanfeîUef * de^ Q. iBe . 


fe^ fetrirte'; n m*engagea d en efre* St 
étant en chemin' tous' quatre dans leur 
car o (Te, ilsr noirt dirent- qliè- nous' y 
tTouveri*dhS quatre p'erfoiines , dont 
le mérite noi» proinèttoit ihie prdmé- 
liâdeaçreûMe ,' & qui* ëtoiént' dans le 
earofle' qui nous pl-e'cedôit.' Mon maff 
fat curieuîT d'en favoir letf* notns ; il leH 
demanda^ au Confeiller, ^ui lui dit 
-qu'il connoiffoit déjà liri des defftc^ Mef-' 
fieurs ;- que cVtoit ce charmant jeuiift» 
*omme qu'il avéit rencontre' quelque 
foh ciiea luf / & k>la* canfeii^^atton du^ 
^uelil avoit pris tant de goût Hà { s'é*- 
«ria mon^mari'^eâ' s'âdreflant à moi^ 
^îie^^je craîndrois ma chère Lîsbette^ 
cour mr libfefcévfpfétbisr ÔHe ! Ceft 

^homaied^i^niondt le plus charmknr> 
le phisr fpiîrititiei'&i'le phis- pbl^;' il êfl: dt 
Province;* & je' ne puis comprendre 
comment le- Climat provincial lui ^ 
donné roikes(^ les^^l^elie^ qualités qu'il 
foiïèdd Le<îbnfeiHer"rfctata>de rîrè de 
'ent<>afrafnle d^^mon rriari ;^ maîs^, lift 
dit'-iijirotwrignorei ftftofS doitt^ qtft voift 
auriez hefwn^d'êrré'pk* bêlleKque lèi 
ffftres pour y' trouver? totre^ compte!» 
Sa jnàitreffe eft la plus belle fille de Pa^ 
ftb & du Rolaume làns Vouloir exagé- 
Éés^4^bliaxn^ ^u«atir^^'^Ue'etl^^i|né 


<fêtre aîm^e-: jugez de* l^vene^ônC 

qîj'aajoit 1^ prdfent 4f yotrp cœ.Hr; 
Vous 4lUz vxHT cfiite cl\4riïï£yntc rper- 
ipnne , & peut-être .feri^z-VeOUs fâçhé^ 
quand ypusrpyrezvûe^ dentêtce pas 
4e votre fe:X^.pourJiiî,Affi:ir de«.vqeux^ 
4ont Madaipeyotre e'pxxyfe f(çrx)it egi 
4roit,de vous dçmandçf cornpte^ 

Lk-defljjs nou^ arrivâmes. Mr^ .O . .J^ 
aîant y(lnion m^ari xcurut )l IvJl pour 
rembrafïer , il lui.témoigna ragrés^bla 
lurprifeoùilétçiit de le trouver -fi heu* 

reufement 4^*^^ partie, qm nje lui projt 
mettoit pomt.cpt;te;fatisfa<îlipn & cette 
jpie } après quoi il nou^ falua xous ^ 
fur-tout moi qu'il ae comiolflÇait point^ 
4^q.^'iU^g^î^ être/epoiife.deflVQnmar 

J^ vous avaiie, }A efdamec ^xjuetinoa 
cgeur , qui ne s'etoit jamais ayifé d'à- 
yoir d€s-43ioAiyeixipnsàfe faûjç fentir^ 
en eut de tels ^ la yûe . de cet aimable 
^pipme, giieje jpori^risque n^onma-» 

xi n'en f voit lien.cjl?^ ^ui V^P (}M^ vraî^ 
je 1 Vimai d'a|)ord tenclrcme;nt, j5c j^u$ 
cette ^enf^^e. ;que fi J'ayois ite' rnariee 
avec liû^ j^ ^rpis lajEçmme du inpnde 
J^ plusjheureufe. 

, M^i? is "'^ reftaî .pas lî^. S'il étoif 
îoi^iniienf ^ij^^able , ï^ /n^îcrefie ^^oi|: 


Infiiâmentl^ene. Non , je puis v^us ^P 
iiirer que je p*sd jamais rien vu de il 
.beau ni dé fi frappant. La jalouiie^cetc^ 
fureur inlépacabje , je penfe, d'un vio* 
Jenc amp^r^-s'einpara d^ mon ^me dans 
Jemcune^nç :j$e.ce ne fqt point fans une 
.extrême violence que je répondis aux 
^civilités, qu'elle meiît. Cependant , le 
xroirie2>;vqus^ Mefdames i la force de 
Tes chaones ml plAtôtt J'dquite tne fai- 
sant oublier jmès propriss intérêts $ç 
ifi^on dëpit-même^ je dis ^u £onfeiner 
jqu'^nnous f^iifant fon portriiit,il a voit 
.oublié de nous »dîre qu'elle étoit i^^ 
plus belle perC>nne du .monde. Celît. 
donna lieu ^ des cqifnplimens de parc 
& d*autre , & Mr. O ...t. qui attendît 
4îue fa chiexe Juliç 8^ fes parens i»*euf* 
lentf^it les leurs., m^ remercia de la 
peine que javois prife de redreflfer I9 
pinceau du Concilier ^ qui il fit gra^i 
^ieufement des f eproch^ de p'avoîr 
pas voulu le conduire auffi loin qu^ fa 
chère maîtreiTe je nkéjritoit^ aufitbiej^ 
que Kaniitié qu'il ayoit pour lui. Nou-* 
velle matière d'abord* Cielui-là fe dé* 
fendit ^vec beaucoup d'efprit , celle-ci 
Ip remercia avec autant de modefiie 
qu'elle lui marqua d'amour & de rcr 
connoifTance. Poux lui ^ il ne refta pa^ 

en 


en arrière .; le Confeilier fut oblige de 
^econnoître fon tort & de s'en excu- 
fer , & la belle Julie lui céda avec plai- 
fir la fatisfaélion de la trouver incom- 
parable. 

Vous jugés bien Mefdames , de Tef- 
fet que firent fur moi tous ces difcours. 
Je fus enchantée du Provincial j Çc 
je me rappellai plufieursifois en les 
écoutanç , ce que mon mauri avoit 'dit 
fur fon mérita & fur le Climat de Pro- 
vince. Mais voici une particularité 
plu« intereflantç , & qui va commen- 
<:er le détail de mes fureurs. 

Nous avions pris le chemin de U 
promenade , & -nous avions déjà fait 
quelques tours , lorfqu*on parla de 
Vafleoir. Chacun y confentit; maia. 
nous arrêtâmes trop lo^g-tems pour 
nos deux amans que la converfation 
ennuïa bien-tôt. Je m'en apperçus; 
& me levant tout a coup , je dis qu'on 
ne venoit p^s à Vincennes pour s'af- 
feoir toute la journée quand on 
avoit des jambes» Mr. O.^. & Jujie 
furent bien-tôt debout ; & Mr. O . . • 
à la pénétration du quel rien n'échap-* 
poit , me fit une révérence fi gracieu- 
fe que je compris k mon tour qu'il me 
remercjoitdu petit fervice que je ve- 
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noîs de lui tendre. .Vous êtes recon-p 
noiflâj>t/JVlopfîeur, luîdis-je toutbaç 
en m'aproch^înt de lui ,* j'enfuis char- 
mée , parce que j'efpere dç mériter un 
peu mipux vôtre feconnôiflance. Il ne 
n(je repondit rien, parce que je m'éloi- 
gnai dans l'înftânt j mais ayant com- 
pris qi/au de^toùr de f àlle'e où nous 
ëtions , ils s'e'toient arrêtes' derrière 
le cçfin , & qu'ils avoient profite 
fecrétemént de roccafion d'un tête a 
^ête pour fe faire quelque carelTe , je 
lui dis endore tout bas lorfque nous 
les eûmes joints : votre reçohnoiflance 
augmente , Monfîeur ', fexx fuis fûre. 
Oui ,mè fépbridit-il /Madame , elle 
augmente -k meTure (^ue mon obliga- 
tion fait des^proerès ; mais pj6uta-t-jl 
d'unf petit air malin, je ne puis éviter 
que ' qùelqu^aytre n'en partage les 
fruits. Je compris cp qu'il voùloit mç 
dire , & rou^iflànt dç honte d'tcre ainfi 
la raillerie , pour ne pas dire le mépriij 
dé ce j'eune homme , je reTolus de ne 
plus. lé regarder qu'avec une extrême 
fjOLdifference. * ' 

• Mais' hélas | JVIefdatnps , que les 
amarisi' font foibles i q[u'ils font peii 
libnftans dans les reTolutions que Ta 
|çiifon leur fait prendjre IJe ne fus pas 
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plutôt à portée d'oublier la tnîennJS 
que je n*y penfaî plus. Le Çonfeiller 
nous incita k aller faire colation : 
f afFedai' d'être' â çôtë de mon cher 
Adonis*'^ &' fans' faire réflexion ni à 
rtlon devoir ni k la bîeriréance même ., 
nous ne fûmes pas plutôt affis que je 
îùî donnai un coup dé genou , pour 
Itû faire eritenîîre" le plaîïïr que j'avoiis 
d'être 'aupres'delui,& je le' réitérai aufïi 
fpuvënt que*la- matière dont on s'en- 
tirètinï , pouy bit influer fur les tendres 
fthtime'ns que ié" reïTeritois. ' Il chanta 
ûnè chânfohàbolre; co'mmé la voix mè 
Jjàrut" divine , après * lui avoir donné 
tbutes les louanges que nioh cœur Ce 
piut k lui donner , je reprochai a mofi 
^ariV'qùe''in'a5''ant DâfTé defès beaux 
fàlens'',il eût gardé lefîlencefur celui- 
îL Je l'îgnorois , ma chère , me répon- 
dit-il : mais je fuis bien-aife de l'avoir 
ignoré , puifque nous en fommes tous 
deux d'autant plus agréablement fur- 
pris. Je fuis bien-aife , nous dit-il , Ma^ 
d^me &Monfieur,dé vous avoir donne 
occafion de nous convaincre qué'vous 
fçavez joiier avec délicateffe ; mais ne 
prétendez pas que mon injuftice s*en 
ihçle ; l'amour propre n'y gagner^ 
^jaelc feul avaatage de votre complai- 
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fance , dont je vous remercie tfé^-' 
humblement. II prononça ces paroles 
d'un ton férieux,que nous jugeâmes 
mon mari & moi , qu'il ne veuloit 
point de loUanges ; mais s'il arrêta 1er 
nôtres , il ne put arrêter Tenvie que j'a-' 
vois de l'entendre encore. Je lui dis ^ 
je penfe , Monfîeur , que ^otre voiir 
doit avoir qnelque chofe de bien tou- 
chant dans un air tendre : voudriez-' 
vous bien me faire le p^aifir d'enchan* 
ter une de cette cfpece. Je le veux bien. 
Madame , me repondit-il , & vous al- 
lez juger de ce qui en eÂ. En même 
tems fe tournant du côte de fa Julie f 
dont il prit ^ ce me femble , la main , il 
chanta une chanfon pleine de fenti-' 
mens les plus tendres ^ & de defirs le^ 
plus ardens ; mais fes accens animez 
& touchans en firent le principal mé- 
rite. Les larmes nous vinrent aux yeux 
prefqu'à tous , & nous allions , au 
moins moi , retomber dans la loUange 
par un eflet de notre admiration , 
lorfqu'il commença une chanfon gaye^ 
& qui effaça ainfî les imprefllons triftes 
qu'avoit faites fur nous la préceden* 
te. 

Nous nous apperçûmes alors que la 
nuit étoit proche & qu'il étoit tems de 
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le retirer. Notre carofle prît le devant, 
parce que je dis à mon mari que nous 
arrêterions la compagnie à fouper , & 
étant arrivez à la porte de notre logis , 
luï& moifumes prier Monfieur O . . . • 
fa chère maîtreffe & Monfieur & Ma- 
damQ d'Y • . . . fon père & fa mère de 
fortir du leur , & de vouloir accepter 
un mauvais foupé qiie rlous leur of- 
frions. Ils vouIurent.s'én4efendre;mais 
je fis tant' d*inftancès qiills nous firent 
ceplaifir. 

Cen'ellpasla peiné que je vous dî* 
fe' , Mefdames , ce qui (e piffa pendant 
que nous fumes à table quoique' je m^ 
foùyiennè'que moh artioûr n*y ireft^ 
pas'tôujburs" oïiïf ScTans mouvement. 
Je p'afïe à' u^e' p'artie de quadrille qui 
fe* fit après ,-& dont je ne'vbùlus pas 
être à caufe' que Monfieur d'O n'en 
était p^^- y. mais je' n^ gagnai rien ; 
car' ^étixii^ îriiV auprès" de fa bçlle , je 
rie' ptisja'mais l'eA décachef un feu! 
ftïômeilr, quoiqiie'^je ku fiiTe'd'es figne^* 
fort énergiques , & jufqaes k le tirer 
parThabît. J'enrageai de faftupidité, 
' & ne fçachant plus cooimerit m'y pirèn- 
dréf, je fus à mon . cabinet dans le def- 
feiii'de lui apprendre pat deux nlots 
d^éqicsy qu'il pôu voit p'refi'tèr'de Tôc- 
;*t,. 'a<7. » g^j cupation 


cupatîqn de fa maîtrefle,& de celle 
de mon mari, pour en prendre une lui- 
même, qui peut-être ne lui feroit pas 
îndifFerente i mais ayant refle'chi qu'il 
pouvoit m'avoir comprife , & avoir 
fait le fourd & Taveugle , je changeai 
de ton , & lui marquai que je mourois 
d'envie de fçavoir ce qu'il feroit capa- 
ble de faire pour me foulager , & que 
j'irois chez lui le lendemain pour avoir 
fa réponfe. C'eft-là le précis de mon 
billet que je «fis glifTer adroitement 
dans fa poche ;. car vous penfez bien , 
Mefdames , qu'il étoit conçu dans des 
termes plus clairs. Je ne fçaurois vous 
les rapporter ; mais fi vous en êtes 
fcurieuies y imaginez-vous tous ceux 
qu'un violent amour efl capable de 
fuggerer à une perfonne qui aime au* 
delà de c^ qu'on peut dire. 

Je ne manquai pas a ma parole ; 
car j'engageai mon mari , le Confeil* 
lerôc la Confeillere,îi aller rendre vi- 
fite k Monfîeur & à Madame d'Y . . . 
Ce q^'il y eut de fingulier , & ce qui 
prouve en même tems mon impatien- 
ce ^c'eft que mon mari ayant une af- 
faire l'après-dînë qui pouvoit le rete- 
nir pendant une demie-heure , je lui fis 
Srouvex boa ^[ue je priife le devant » en 
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dctendafit que fon affaire^ finie , il fut 
prendre le Confeîller & la Confeillere , 
& vint avec eux. Tout fe pafla en 
complimens , fi j'en excepte quelques 
marques de mon tempérament que 
je trouvai moyen de donner à Mr.^ 
O . • « . en jouant enfemble , & Turt^ 
près de l'autre ; mais rien de tout cels^ 
ne mérite aucune attention ^ non plus^ 
que ce qui fe paflà aux Tuilleries^ où^ 
nous fumes4faire un tour ',. &c où ayant 
prié JuHe de permettre de lui dire un 
mot en particulier, Rappris qu'il ne 
pouvoit la quitter d'im pas ^ jufques 
après leur mariage , pour ne point lui 
donner de foupçons fur fa conduite , 
qui bien ou mal fondez la rebuteroient 
infailliblement^ 

Voici où il en falloît venir , & ^où 
je vous ai conduites^ Mefdames,le plusf 
vite que jaipu.Le lendemain quej'é-^ 
tois dans ma chambre avec une Dame 
qui venoit voir nion mari pour affaires, 
je le vis entrer conduit par celui-ci , 
qui me dit : croiriez^ vqus ma chère, 
que Mr. O . • . paflbit devant ches 
i\ou« & même devant moi , fans faire 
attention ni au logis ni au maître ? £ft« 
il poffible^ répondis- je en le regardant, 
^w la fincerg amitié & la force efiime» 

que 
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qut itouî ax^ofts pour lui, A'àfeiit pS# 

mérité plus .die rfecônnioiffande i Eft-iF 

Vrai , Mortfîeui^, Im-dh-jê, 'que vou»* 

ne penffeE pas à^ naù^ ? Mon, -Madame,^ 

repliqaa-t4l, je n'y pehfoiS véritable-' 

mentpasaù mdîlfient que? MK de P.' 

m'a ap^erçu,)e vous avbûe iqilecroiant! 

votre logis beaucoup 'pîlis* loîrt , &f 

<ju*ocupé'd'(Xne afFaii-e qu'urf ami m'a' 

prié de finir , &^à qui il tardera de me? 

voir deretourpour ert' apff)rendre Té-^ 

yenemenr , je nfe penfois (fu^k^lui & àr^ 

1« tirer de peine le ptûtôt que je*^ pdur-^ 

voïs j- mais Madame^, ajoùtsf-t-it aved 

foii aâr infiniment grâcieuk' St préve-> 

naût , pourquoi' vous arrêteriez - vous' 

àce queM; de P. vous aMh> Ne fa-^ 

vez-vous point que les épôiix heureux^ 

font charméâ'dè' fe dîvéïtif.ijuerqùefois 

au^fd^pens des pauvres amans? Il veuif 

vous peffûâder' que' j'ecois' entière^ 

ment oCcapédufouv'ènif de îTKl mai-* 

tpeffe; je vhti^ de Vous dire le con-' 

traire, & fûremônt mes* foins éfoientJ; 

bieïi difFerens de ce qu'il a'- fuppofeV 

Cette réponfe. Méfiâmes-, eftéquivo- 

quèr;e je-raitfouvée telle depuis; & 

& en efFer il ne penfoit pas k fà Jtiliè, 

s'il penfoit véritablement àfon ami & 

àl'aââ.ire doiicil s'étoit chargé ;- ïAzig 

je 


Je ne {fo^itipris point Tëquivrôque : je lui 
avois demanda s*il penfoit à nour 
^.uand mon mari Tavoit arrête ,il m'a- 
voua d'abord que non , & il ajoute 
que mon mari a» voulu fe divertir à fes 
dépens, en me faifant accroire que le 
fouvenir de fa mc^îtrefle Tavoit empê-* 
thé de s'appercevoir de lui & de far- 
ttïûiCon , Tùah que , comme il me l'a^ 
Voit dit , (a maît^efle ne ravoit point' 
occupé. Je crus donc , Mefdames , en- 
traînée fans doute pair mes defirs , que 
j'étois cette màîtreffe dont il parloit, & 
qu'il avoit voulu me le faire compren-' 
dre , puîfqu'it n'avoit point été quef- 
tion de fa Julie , ni d'aucune autre , 
n^on mari ne s'étant pas expliqué de^ 
cette manière. Quoiqu'il en foit , car 
je vous ennuie par cette digreffion , je 
vous avoue que je fus très-contente de' 
fa réponfe. Je lui fis donner un fiége ^ 
& après quelques ct)mplimens encore ^ 
mon mari dit à la Da()[te qui étoit^re- 
fente ,quec'etoitpourla même affaire^ 
qui l'avoit attirée chez nous , que Mr< 
Ô . . r avoit été fi diftrait , qu'il ne s'é- 
toît point appcrçûde fa maifon;que 
ce Mn avec qui elle avoit affaire étoit 
fon parent & fon bdn ami , & qu*it 
s'étoit chargé de veillée a fes intéreQs^ 

Getto^ 


Cette Dame lui fit d'abord toutes leS 
civilités qu'elle de voit , & comme Taf* 
ftire étoît fôrt'delicat-e , &■ q&* elle de- 
mandôit àts menâgfenifenscjiti-elle n'eût 
^as voiiîu cei'îffief à lâ'difcretîon de 
tout le iflonde , itia raffura fi a propos 
dans des tenues fi choifis. Ci pfeVènans 
de fi naturels , qu'elfe demeura conJ 
vaincue dé la fiènnê , & qu'efle dît 
avec beaucoup de confiance', je m'efti^ 
me heufeûfe , Mônfieiir , que* votre; 
ami vous ai crû plus propre à tei-niinef 
notre difFei-end': J*ai abâùd^nhé mei 
iAterêfs a Monfieuf dêP. : je vouslei 
abandonne à vousr-mênie' & fans re-» ' 
fetve }' dé manïere'qifô je fêtai aveu-* 
gfe'ment to\it;'cequé' voUs trouverez 
frôn que jc"faffe.''E«i-<Iefïhi5''motî mari 
& lui paiTerent daiis une chambre , 
êCoxx ëtànt revenus une démie-heuré 
après, \t I>artere^aj^fôiiva'un écrit 
qVils a Voient' dfeffé , &' le fignt 
avec tous Je** fémekiihèns' qu'elle 
devoit a l'un &**k l'autre'; c^.i elle twi 
feleaucoûp pilis qu'ell'e n'avoif d'àbôrd 
rfperé. Après quoi mon 'mârî Idî ayant! 
j^opofé ' d'tirfêter un cbm^e cp'i!< 
àvoient enfemble: , ils* paffe^eht dan* 
l&h cabinet ; mais ils priei^erit au|)ara-i 
vaht'le diàfnteftt 0«.' de 'vouloir bieif 
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1k attendre pour prendre le caffé^v^ 
que de hou^ quitjien 

Me voilà feule , Mefdames , avec cp 
clier am^Qt/ .croye2:-vous de bonn^ 
jFoiquèje reftai les bras çroifez , ou 
que j'amur^ii Ip tapis par une çonvef- 
Ution ? Nôjp , jnori mari ,'& la Dame 
^'eurent, pas plutôt ,tourpé le dos que 
^me Jevai, & qi^ le prenant par la 
ipain ,jè lui (Jis : yene? qaôn cher O . . • 
T^ veux.y pjis jxiontrer des b-^a^^tés que 
vous n'avez "jaûiais vues , & dont j^ 
fçai que vous ferez charmé, je le 
çonduifîs ainfià mon cabi.net ,& lorC^ 
quejnoys y fumes & quej'én eus pouffé 
la porté , je ipé jçttai fur un lit de re*' 
.pos, & me Recouvrant façs. ménage- 
aient , je lui dis : Tenez , voyez fi elle$ 
valent la peine d'être pafledées. Il s'ap- 
procha a cette vue ] me fit Ujin nombre 
4e tendrç^ biiiférs ', & me toucha me- 
pie avec toiït le pl^fir ^ fuiR^ant ce 
^u'il me parut , d'un amajat ; mais les 
çroiriez-vous ,, Mefdames î c*eft touç 
ce qu'il fit , & tout ce qu'il voulut fai- 
re. Il me repreféi^ta qu'ayant été voir 
jrois Deqioifelle^ç ,*ïl en étoit fiépuifé 
qu'il ne reffentoit aucun mouvement , 
qui fût propre aux dçfirs de fpn cœur> 
éç que d'ailleurs, quapd il en àuroit 


«île {uffifans a fes defîrs ^ il n*^buferô|t 
j)ômt de la gr^ice que je lui ofFrois , 
j)arce qu^il craindroiî de me communia 
^quer un prëfent qu'an lui avoit fait ; 
»qu'il me prioit cependant de lui coh-^ 
fprver mes bontc's ; & qu'il ne ferpit 
pas plutôt en état d'e^ profiter fans 
jTifquçr ma fa,nté ^ peut-être ;même m^ 
vie , qu'il 19e viendroit offrir toute la 
vivacité' de fon engipreffement & de fe$ 
feux ; & mayant encore donné des 
J^aifers les {»lus ani;îiés ^ il irie ràmen^./ 
dans ma çhaQibre* 

Je ne fçaî , Mefdarnçs , comment 
vous ejivifagez un événement jcLu(G 
fingulier , pour ne pas dire aufli inoiii 
que celui-là ; mais je vous avoiie que , 
û j'avois pu croire alors , comme je le 
.crois g prefçnt , & guç Thiftoire de 

Madame de G me le perfuade , 

qu'il eux eu rççpurs ^ cette défaîte 
pour colorer fojn injurieux refus , y^ 
m'en ferpis vengée , m'en eût-il coûté 
mon bienôc ma vie ; mais ce n*eft p^s 
tout,M,efdames j il fit valoir Texcufe 
pendant plus de deux mois qu'il reft^ 
encore à Paris. Je lui dis vmgt foi$ 
que peu m'importoit d^être malade & 
de mourir , que mon mal & ma mort 
lî'apprpiHheroicnt jamais de la rigueur 
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iïcMnôri etkt /&' qu*i tout prendre^ 

îie pouvant 'plus vïvreTàhs tëmoighaf 

ges de foti amour , on de fa complai- 

fance:, je perdrois la vie dans le defef- 

Çoïr ,^î j*étoîs' privée de ces témpigna- 

gesy Non, tûe dit-îî toujours ^ non^ 

Majdatoe , je ;ne vous en donaèrai ja- 

iriai^ de pareiî« , duffai-je mourir millfe 

fois moi-même. Voua p*en rentirle2j)a:$ 

les premières atteîntes^q^ vous m*ote- 

• jîez toute votre eflime., je ne veux pas 

dire votre amour- Vous tae regard^ 

riez coname un ijiâthbhnetè homme', 

dont la brutalité '& rimprudênce aii- 

xoiént été egiles. ^Vous vous -yençé- 

riez même' de riCne & de rautre.- 

& vous «Curiez ralfon- dfe lé Faire, ^ 

jmifque j'en* ferois coupablel Gxoyez- 

vous. Madame, ajoûcoit-il, ^ue je r^e 

^&pa«,afrèz*mâIlîeUreux d*êt;re .privé 

une iafisfaclio|i que . v ambitionne 

aVëç ûn'e impatience éktren^e >' H'^ J je 

vous en prie, je vous en conjuré po^îr 

Tamour même de cette fatîsFaÂioh 

commune^ de nos defirs, attendons ^ 

la prendre. , que tipiis Ja pmflTiQXîs goâ- 

cer~dan4 TOute fou étendue fans crainte 

hr danger, pulique cette çraint^^çljms 

•^fctittterôk !lâ* nléifieufe jjajftîÇvJfe^ge 

*^QH$ îparie pas ,!^é âifoîc-iî enfin ,'' de 

^' '^ . T mon 
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mon manage arec une fille qui Eût 
ma fortune ^ & que je renvoyé malgré 
les foDicicadons ^ dans la même vue 
iAj^tre en état de le con(bmmer; je 
Vous zSme que Mon impatience à cet 
égard , quoique grande » ne m'inquie- 
xç pas tant que Tenvie que j'ai de vous 
plaire ^ & de goûter les firuits de votre 
généreux retour. 

C*efl aînfi , Meldames , qu'il força 
Qion amour 9c fes efperances jufqués «i 
(on départ ^ qui me fiit annoncé par un 
I>ome(lique à qui il Tétoit venu ap- 
prendre en mon abfence , Se qui me 
dît en mêmetems , voyant que je me 
difpcfois k remonter en carofle pour 
VfAles voir , ^u*i[ de voit paiiir au mo* 
ment qu'il (eroic chez lui^ & que je ne 
Ty trouverois point aflurement ; mais 
. il je n'y allai pas , je courus chez la 
Confeillerç pour m'informerde lavé-* 
fité d'un fait fi intèreflant . pppr mçi. 
\^enelè trouvai que trop véritable ^ 
&j*eus même le chagrin de m'apper- 
xevoîr que cette bonne amie a voit dé- 
|a reconnu le motif de mon emprefle-* 
^l|ient& (ie meji aJlarmes/Eme^me die 
*Au^ii devoît êtrç fie retour dan9 une 
' quinzaine de jours ;mai$, Mefdames» 
CpiçQte yous ik >ppris A9a4wç é^ 


©. . • a cft encore à revcnit pour de 
bonne$ raifon». 

Je me confokdr de fa perte q|ùelques 
mois après* La rencontre que je fts du 
Ghevalter de . . ^ qui eft connu de là 
plupart de tous , Mefdame^ , (acilit«l 
tnon inconfiance. U efl: aimable , voM 
le (çavéz , St je puis ajouter qu'il a plus 
de feu & de paffion que le Provincial ; 
il m'en donne toutes les preuves que jt 
puis saifonnablement fouhaiter encore 
âujoufd'huy , quoique nos amcuiii 
commencent k yieilUr' aufiî-^bîen que 
nous* Au refte , Mefdames ^ je ne fyaî 
pas bien i^S m'a toujours été fidèle ; 
mais je puis vous protefler que je l*al 
été & un pofintuijftxé , quoique jVyè eu 
de bonnes occafloYis ^ & de celles mê- 
me qui tentent ordinairement l'ambi- 
tion de notre' fexe ^ je n'ai k me repro- 
cher dans mon mariage , due la paflion 
murite que j^ai eue pour ô . • . oc celle 

Sue ma infpirée le Chevalier ; mai^ 
ont j'ai tiré beaucoup plus de fatis*^ 
£i<îUon^ Heureufe , û enfin il ne me î^ 
lait payer par les douleurs de fon ix^ 
çonuance. 

On raifonhà beaucoup » quand Ma* 
dame de P • • .^ut ceifô de parler ^ (tir 
le caraâere du ProvmcfaI; & chacune 
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de ces Dames admira à (ba tofir cm 
prodige de confiance qu'il avoit te-' 
moîgnë à fa cbere JuHf^ le prétexte^ 
extraordinaire & inoui qu'il avok ima« 
giné pour celarç mais Madame de G...,^ 
en témoigna peu d'étonaement ; ell^ 
exalta encore fon cher G . ^. . rien ne 
me furprend , Mefdames , dit-elle, de 
cet aimable honnêw homme f il eft in- 
comparable autant . que fes aâiontf 
font merveilleufes ; mais que 4^tes-n 
jToiis, je vous prie jt de ce-que je n'aîî 

S mais rien fçû de fon av^^i^uFe avec 
adme de P.«.. rçoi , qui comme? 
vous l'avez vu par mon Hiftoite , étoir 
. aflez dans fa confidence , & <}ui ai mé-*^ 
rite toute celte de 4 belle Julie j Ne 
conviendrez-vous. pas qu'il y avoir au- 
tant de difcretioa que de conAance^ 
Car , ^ù eft cet amant qui ne confie» 
pas àfamaîtreffc les fureurs d'aune Ri- 
vale , pour laquelle il n'a jamais eu au- 
cun emprefTement } Vous avez raîfon , 
Madame , lui répondirent-çlles , votre 
cher O.... devrpit être donné ei» 
exemple k tous les autres hommes s 
niais tirons-nous d'ici , nous pour-^ 
ions en nous promenant rai fonner e'ga^r 
îement fur fon excellent mérite. 

Elles J)(e.lurçnt ^$ ^l^tM fo«je|p 
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tue le$ deux CoriêuR firent leurs reft^-* 
xions fur ce qu'ils venoienr d'eaceo- 
dre ;. & s'ils ne purent refufer dç$ 
louanges au caracîlere auflî heureux 
qu'extraordinaire du Provincial , le 
Chevalier, admira fon bonheur parti- 
culier d'avoir reçu une protéftation 
agréablç de la fidélité que Madame dé 
P . . • . lui avoît confervée ^ dont le Ba- 
ron fon ami leTelicita comme d'une 
rareté de fertune dont peu d'aman^ 
peuvent fe flatter, 
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^^ Ous fçaveï , Mefthmes , que je* 
V' * fuis'Efpagno le , &c xî'ous êtes ; je* 
peafe ', également inftruites du* 
rang que ma FaimiUe tient \ la Côuf* 
depuis plùfieurs fiécles. On fe donns' 
des forns pour mon édudarion^ Une* 
Dame Françoîfe vouhit bien s*en 
chargera ht prière de mon père ,En*^ 
vi^yé Extraordtn^re k la Cour de"^ 

Tu) JFrance 


France , & fe reViflre ^ Madfîd avec 
lu.î quand il y retourna. C'étoit une 
lémnje d'un efprît extrêmement doux ^ 
rnais folide 8ç peiYetrant. Rien ne lui 
echapoit de mes petits caprices qu*el- 
Je regarda d'abord eomme des dé^ 
i'auts dont il me faHoit corriger ; n^aisr 
parce qu'dïe ne pouvoir me faire en- 
tendre raïfpn ni en François , puifquc 
}e ne le %a vois, pas encore ailez , ni 
en Efpagnol ^ puncju'^lle neleparloiir 
pas du tout, elle jugea, que nous de- 
vions plutôt nous inftruire mutuelle- 
ment de lios Lan^^es ,. avant quç d'er^ 
veniifli ijb cenfures. • 

Les progrès que nous fimcsTune 8c 
êç Fautre en moins d'un an furent ex— 
tiaordin aires ^ il n^eft prefque point de: 
termes Françojs dont je ne compriffe 
la force , il n'eiî eft pb-itit auflî d'Efpa- 
gnpls dant elle n'^eûcpu me faire des 
tfçons ; totit ce qoi nous manqvioit v 
Ài^<»tout k m^i , cVtoit irarrasgeiAenc 
des phrafes & des périodes ; piiais elle 
ft^attendtt pas que je fqflè parfaitenxenç 
au fait pour conunencer à me dreilèr ^ 
elle me fit ccmipffcsKlre que mon hu-^ 
x&eur ^toît inég^e ,6c queVetoit-lk* 
un défaut propre k m^ faire fuir &, 
inrprlfer d^hoonêtes gens qui aioposen^ 

i'hunieur 


Ciumeurco Allante , fur- tout datiitmé 
perfonne qui joignoic à une naiflance 
diftinguée des charmes perfonnels f 
que y'étois , eu ferois bientôt en état 
de penfer à un ëtablifiTenient dans le 
inonde , & que je nederois pa« croire 
que mes défauts m* aidaflent k en faire^ 
làn gracieux &confornae k mes fouhaits.^ 
Elle QfVok raifoR y Mefdatnèsr ^ car je- 
jemai^quaé qu'ayant eu^ la^ liberté quel- 
que tems après de fouffrir les vifitetf 
de Dom A,» C * . . .• ii me témoigna plu*^ 
fieurs fois que je manquois , eu deme^ 
moire ^ou djs cœur ^& me menaça de 
ne plu^ s'en inquiéter , puifqu'il envi- 
fegeek ce défaut comme incorrigible ,% 
ce, qu'il fit fi bien en.effet y.que je ne le 
^is plusr Ma geuvesnante m'en fit p]u$^ 
d'une . raillerie , comme vous jugez: 
|>ien. Elle me dit qu'elle étoit charmée 
que j'euffei^srât une expérience; idela^fo-^ 
Udité de les taiiruâions ^ parce qu'elle» 
efperok que iJQ y eillerois avec pkis de 
foin fur me^même. ^irfurplus medî^» 
elle uHrjoiAjr fur cette matière , je vou». 
avoue que je n'aipa^ écé.fîLchée.dc lai 
f eti^aice deDetx^ A— C ^t « «^ non-feule^ 
ffieac ç axce qu'elle vous eft une leçen 
I^M^tj'efperetque vous profiterez; maîs^ 
fémi^^^mmt parce qfxç je ne voi»r 
-j,.ll dxoèe 


drois point vous vok mariée eiî E^a-* 
gne , la France toc p^roiHhxkt \raus ecre 
iofinîmenc plus prapre ; I^-'deflns elle 
s'ëcendic fur Pextrèine dif&rence qa*'d 
y a entre ces deujr Nations^ Pour ce 
qui regarde la llberctf des femmes ^ 
elle me donna une idée afTreuie de la 
dépendance où elles étoiénc en E^a^ 
gne ; elle me dépeignii: ce défagrémenr^ 
me fie cane valoir raucori^ donc elles 
puifToienc en France , cane for elles-* 
mêmes , que fur les hommes ,8c exa- 
géra la douceur Se le mérice de cetce 
prérogative à un povnt que j'arurois 
voulu y êcre dans ce momenc-Ik. Mais^ 
lui dis-je , Madame , ne femble<-il 
pas à vous entendre , qu'il dépende d^ 
moi de faire un chotx fur le» deu^ 
Etats? Vous voyez bien que* me^spa-* 
feos fone les maScres de mon foft«^ 
Pourquoi m^allez^ voua inspirer du dé^ 
goût pouJT 1' &fpagne , û elle doit être ^ 
commue il y a apparence , le féiour de 
toute ma^ vie ^ Pourquoi me faire foci«^ 
liaiter celuf de U France, fije ne doi^ 
jamais y mettre le pied 7 Attendez ^ 
me vépocidit-elle , j'ai voulu fçavoir û 
vous quitteriez voloncfer» llË^gfne ^jf 
car )ê ne vous parle pas faeaj^ àeSwU 
On m'a dk qo^'il était aivîvé depuis 

quelques 


çieI^trè#joirf$ un jeune SeîgnéurFran-^ 
çdis ^ dont je coiinokles belles quali-^"^ 
tés & la Familfe>peuc-€t:re viendra-t-il 
me voir ^ &.petc^être: encore pourrons-^ 
nous ^^11 vous convient ^faire agréer 
à vos parents qu'iîvous entwnene. Don-- 
Qons y ajouta t-^elle^ quelques jours de' 
patience , les fuitesr nous indiqueront 
bientôt fi nous pouvons nous flatter 
de qtttique chofe 'y mais fbuvenez-^ 
vous 9 fil me^^efperances^ ne font pas^ 
Irompeufès^ de vous conduire de façons 
queje rfayepas les mêmes reprochtsî^ 
à vous feire q;ue lors de la Fuite de^. 
Dom ^A r . C . . ^ . car ne croyez pa«^l 
c|ue lés François den^andent moins* de' 
naturel ou moins 'de mérite que les^ 
Efpagnoîs ;• ils font polis , ils four fen-^ 
dr'es ; ntais^ les caprices les révoltent ^ 
d'autant plus atfement qu^'ils ajoutent. 
jB^efque toujours à leur tendrefle .& 3^ 
leur politeffe ua, tempérament vif &> 
înt^^uiet y qu'une 'foible injure ne man-' 
que préfque jamab de d^erminer ^ 
Finconftance., * • . 

Nous caufanoes pendant plufieur* 
jîours i\xt cette matière , St toujours ma^ 
Qouvemartue fe fiyc urt- plàiiîr de pro-^. 
mener mon inragination en* inrance^j 
Elle^ me fi; le.p<»rcraur de Taris, de\ 
j» , VeffaUles^ 


/ 


Verfaiiles ^ &E de rouets let Maifbns 
Royales^ Par tout elle me fie remar- 
quer de» beautés qu^on ne trouve point 
aîlieuts y & deaptasfirs aifflit rares qu'tu^ 
connus , pour amfi ^re ,. aux autres^ 
Nations du monde* En un mot elle 
m'inftruifit fi bkn^que je n'arrivai 
point ici comme étrangère; maisfeule-- 
ment comme arrive une perfôone , 
qu'une longae abfenee fait oéihrérmH*^ 
le fois de revoir dea tieiij: qu'elle che-" 
thSc qu'elle retrouveavecjoye. 

Cependant comme noiis allions 
nous {HTomener quelqnesfbis ^ nouf 
iRimes un £>ir al Prado. La foiree tftoic 
tmlle, & il y dvoît un momie infini 
qui en profitoit. Ma Gooveraânfe 
voiilut que j'y fufle incognito pour 
éviter l's^ord de nos OlvaHcrs ; afin 
me dit-eile , que ^ û le dmneùr Fran<^ 
çois s'y trouve, il ne pmile penTer que 
vous ayez des ansanr ,.& afin qu*il ne 
d^fefpere pas de votre coiiquête ,^ ou 
craigne de rentreprendre. Nous fimef - 
d'abord quelques tours (ans quTfl pa« 
rftt. Enfin ma Gouvernance nae dit : 
Ha y le votlk atvec Dotn A. C de au** 
très ; je le reconnois parfaitement bien, 
quoiqu'il me paroifle avoir grandi de* 
puîa mon départ de France ^ voye»^y.fi 

veu* 


vous avez vu . homme iPttne fi jolti 
tournure , d'un regard fi noble , û doux 
& fi heureux. J"en conviens , lut ié» 
pondis-je \ â tne paroit tout aimable ^ 
& je comprem que nos Ëfpagnols man* 
quent beaucaup de cet air prévenant 
qu'on lui trouve, 

A peîce eus^ prononce cet mots ^ 
que nous lui vîmes £aure une cëv^enco 
^ fa compagnie & couitr à notre caroflè 
que nous avions (àtt arrêter pour le 
-confiderec II fit £bn compliment k ma 
'Gouvernante , 8c lui marqua avec un 
honnête jemprsflement U )oyr qu'il 
avoit de trouver en El|>agoe une per* 
fonne pour laquelle il avoir toujours éu 
une eftime finguliere Bc beaucoujp d'a- 
mitié ; aprèf quoi il ajouta gracieufe- 
xnent : je vous içavois en Efpagne^Ma* 
dame, & je n*ignorois pas non plus que 
<'étoit daxi^ Maddd que je de vois voua 
chercher ; mais arriva feuianenr depuis 
. jcin<| à Qx jours » je a'avob pu décou^ 
vrir encore où je pou vois vous renditf 
vifire. Quoique j'aje prié le peu de 
cptmoiflances que je inefiiis faites de 
' tn^e ioAfmîre ,, ce n^ell que 4^% ce mô^ 
mont qu'ayant eu Je bonheur de voua 
voir pI ai priéiarompagnie de me per«^ 
nettrede pm de ce bonheur de pkia 

^ yrès* 


jde ma Gouv^miante durèrent peu dis 

•items ^ i:ar enfin il .cruf qu'ij ëtoii de 
^lapolic^flè dç me faire à nix>n tour fes 
^civilités. Il me dit» Mademoifelle^ 
;îfivouspTied^ pardonner à un Ëtran^ 

ger ^ Vil a renvoyé le témoignage de la 
,rcfpt6ïumèfç confideration q^ui Xpjous 

icft dûê,^ aprè$ celm die la joie &'du 
rplaiiijr • de r^v^mt • une chère patriote* 

j^loniîjeur ^ lui-xjépondis^je, dans quc^ 
^^que tem$ quue me viennent \&& honnè«w 
y t^CQs d^ vx>fx^.f angi& die vocre mérke^ 

jie m'^nipeadrai toiijoufs fort hono- 
. téé. Vow êt^ bien graoieftCe Mad^ 

moifelte , râ^ répliquai* t-il; je n*en at» 

• tendoiç pas .Inoms de votre naiflat^ce • 
& djs votre iéducatipn, mais vocte 

. boncé ^ qui'veut bien êcrp die la partie 
' dans If s grâces que vï>u$ me faic^ ' ^ 
; .ajouta là mes ientâmeos 'iretfpedlaeotx 
' celui d'iun^ trié^liumrbk rdooDÉoiifan* 
. ce.. Ma Çoiuvernante 'eraigftantfTans 

• douc^^qu(» je ne denieuraflè'couïte ^ 
, çompit les, chiens , eu le priant de^la 
. venijç.voir.; ell^ \nï apprit l'bôc«l ;^il 
. prpsgicjde ^e'y rendise'yâc jci|Jè|itiCTjafi| 
^ i^^is feptriHut. peûC'^être^trop!^ ii'tio'tis 
. 'fi»ufa^t4i ^ bon focrr vcimi n\ .ne^ipyr* 

: ^ m'ayanc 


ftoTayaM dit que je peuvots (&eer m* 
Cappe pour lui rendte les chrilïtés ^ il 
ne m'eut pas piût6t vùë ^ que touC 
frappe dVtonnement il sVcrta^ha^ 
Mademoifelle , que ne 01e laifliez* 
vous du moins le repos de la prochaine 
nuit } Et vous ^ Madame , dic-il à ma 
Gouvernante , avez-vous craint que 
j'ignoraflè trop iong-teros des cliarmes 
capables de traverfer la vie la plut 
tranquille ? Je m'attendois « Menfieur ^ 
lui repondtt-elle à vos remerciment 
d'une faveur que peu de gens ont en- 
core reçue i maispuifque vous me par«* 
lez ainfi dlngraticude , je ne vous en 
ferai plus de ferablable^ Vous êtes 
bien oruelle, lui repliqua-^e^il » Mada^ 
me 9 mais fouvenez- vous que les (en- 
timens dont votre précieufe Viveur 
anime mon cœur ^ font bien i9oî<» 
gnës de Tingrantude; tls^ (ont bien plû« 
tôt proprés à vous marquer ma recon* 
noinance « puiCque'fi vous left aban** 
donnez après les avoir fait naître , ou 
y avoir donn^lieu ^ vous reconaoî- 
crez à leiui criftes effets que lufques k 
ma mort 9 }e vous en fuit obligé. Pour 
vous , Mademoifelle ^ me dit-ÏÏ encore, 
il dépendra de vous de me donner 
ceuv^ I comme vous m'avez donné 

V CClXKm 
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ipft^»^à^; fifuis s'ils peuveot fe »ndrf . 
f;eçotnmai\dabl^ par les foins &c let 
deilxs les plus rçfpçâj^u^ ^ & par tous 
|es en^roks qui voys pAr^îtront pror 
ff^ ^î'efpere que ^ous ai^re^ quel* 
l^u« piti^ jl'up malheWfiux (^ ^ou$ ' 
g, fàfjpfirt^ f^ iii>^rté dy feji]^ ' de f% 
Pafti&^^q^jfp];^ laïaiflè avec plai* 
^^ 3^}i\çis l]ui répondre >, quand ma 
po^vifirnaçtç prit ^^ pacole^ &.q«'fillç 
lut dit ega (lui fouhait^c i^ bon foir ; 
^dieu , Monfiie^r , nous verrons fi 
5r4)us av^ez ^ip^portéla ffn<;erité Fr^p^n 
^oî/e e;;^ Èijpagne ;tnais jt^'publi^z point 
/g^*4^a ^ iq 4es mefures eja ^mo^r bie^ 
^^ere^ces. ^^/ous le quittâç^^. k ces 
^o^ts 'Çn le falu^t ^ ^ non$ n^e Teumej! 
^^s piûtq(<^u^bticé que ma Go^jivernantQ 
inédit : He bien^ IVUdemoifîbilç ^ que 
jT^u^ en %mbl,e^ Monfîeur Iq Mfrquii( 

ifle Q^. grif^^;iut-iirp5|jS .p>ami, A • • C ... t 
J^ lui. répondis qu^:]^ ;^e pouvoâs ye* 
fif^bleç^^ni qu^/^onv^enirque le M^rr 
^uis xi^en^e parût in^niment aimable ^ 
jnte .«e Dlà:oît poim aufH fur \^ àiSéy 
{eïu^ doç^ elle pM^^ <}ue d^yoit 
l^^r^a^^^^'ponfç ; mais b^ten jOur unç 
jpc^ere j^lie je lui faifois , de me dire na-» 
jBj^rellemejgit À elle crpyoît qu^il euf 
^ fi^fUtëpf^ Çn.^e qu'il m'siyojf 
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ék. N'en doutez pa« , me dïf-elfe J 
fon cœur .a parlé y ^ je fuis ai{uré4 
<^\\ lui tardera; de me venir voir , 
aen paS' {jour s'emiietfentr eotntoeao* 
paravànt iur la« matière ordin^aire & 
deux patrîcttes , qui éloignées deleuf 
çatrie , fe rencontrei^t inopinément | 
♦mais pour m?e parler de vous , & pour 
me prier d'âtre favorable k fes Ibuxv 
Si' cela efl, Mad^meylui dis<-}e ^ arouem 
cfiievcpr François font bien? ftifcepti^ 
bles.\Pa9 tant ^ MadcmoifeUer^me^ ré^ 
pondit-elle , ils ne le font qts^autctnt 
que i*ob]et.qur les engage, le mérite ; . 
ils ont infiniment du goût , compte» 
Ik-déflus ; & s'il eft>raîquela beauté 
les fnq^e comme le f^edeis hocn4 
«es, elle ne fes retient psts'iongwteriïs ^ 
ii elle n*ëftfoûteniië par des- manières 
& par un e^rit qui en faflcnt Taflor-» 
timent & le folide : ainfî fi notre Ca- 
valier peut vous plaire & vous infpirer 
ées defirs d'être k lui , profitez aveft 
méiï^smcnt du pD\iVoir qiae vos dfiar* 
sues parofâent airoir déjaTu» ibncœut» 

mt vo^ £2*î€-«' point de-' la? caizferver 

Icmg-tems s'ils agiffent'feuls , eonfuite» 
fouvent votre ralfon *, ou plutôt que ^ 

votre raifon ^puye tôtriê peiïcftant. 
Si à voxre preanaiere C(0iiv»fap<m^¥ous 

V ij. paroiflez 
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pa^oUTes enpuée & prévenante j, h'aK 
les pas dans une feconde ou troUiëme 
lui marquer de la trifiefTe ^ ni une hu-^ 
mcfur . fombre toujoui^s défagrrfables^ 
Ne lui JaiiTes point entrevoir que 
vous avez quelque eftime ou con£i«-^ 
deration pour lui » fi vous voulez dans 
k fuite vous en tenir k des honnète-r 
fit dues ktout la monde. Non, IMa*» 
éeni<âèlle , tes inégalités encore ufle 
coup font un ëciieil contre {equel les 
phis grands fentimens fi>nc naufrage.» 
Chacun fe révolte de ne pouvoir s'af-^ 
liuer de rien , & d'avoir toujours des 
tQ)eraiices équivoques, quelque foîenr 
\t% principes fur kfquek elles foienc 
Ibndées. Les- hommes raifonnent , ils 
difent que de fixhples marques & des 
sdE^ances rtàmt de feur bonheur ^ ne 
coûtent rien à la légère , non plus qu'îs 
lacapricieufe ,puilque le caprice &4a^ 
légèreté leur en foumiflenc d'oppofées^ 
%c prenant tvSm une rëfolùdon digne 
de leuriléUcate& 8( àt leur courage » 
ils portent aîfieurs des vœux «ju'ils 
Cfcyent mériter ^ finon mparfiât re» 
tout » du moins quelque reconôiflan^ 

ce. 

Cefl ainfî ^ Mefdames » pourfuivtt » 
JMarqidfe^ que ma. Gouvernante m'in& 

fxuifoit 


f fïîïfoît au* combat a^VaïTf que de coWîa- 
batirfe,maîs qu^fes irtftruélions'^toieîft 
inutiles. Le Marquis avoit emporté 
mon cœur jr & il ne poovoit plus lui 
d^laîre y û le fîen ^t ëtoir abfolu^ 
mène fon vainqueur f vouloit bien 
|CHiir de fa vidloire. Cen'eft done poit^ 
cette htrnï^uf inégale qu*ow me repro*»- 
choif , qui me feifoit !ma peiiws , f ètdt» 
allurëe dene rev^oir jamais leMîarqu»^, 
fads de nou^^&au^ tranfportî de pîaifîlr 
& d'amotfr yp craignoi^bîen plikôrd# 
lui fîwfe trop- voird*entrée, & av^smtr 
qued^S^re bien a^rée^ moi-même' de 
fcs feôtîmenr. D^attleurs jè-ne'-cmnpre*^ 
AQ^îf point , & je n'ofoiJ l^ cfemaîiâei^v 
comment ma-Gouvejpttsmte piréiendoic 
que je^ie vifle : fi elle prendpoit fof foft 
compte les reprocher d'e*me$^ patens^ ^ 
en cas-qu*ils trouvfeïîent'mau.vais qu'el^ 
là^^t permis qu'il tai^ parh<^ • ou^ bien 
fi eilô' leur endemander^oit.la^permtf-* 
lion. Toutes ces^refî^îcton» metiai^rtc 
Ii>f%-tenis & prefquQ toutela- miit avree 
nnre'bonne partie de la matinée du J'^n* 
demain.^ Mais aucune téikxion nt 
.m'inquiets d'*avantàgô qu^- ceJle- que 
î'ô'fisVque I<s MUTquîffn'aVdit u(^ qut 
d*ùite poUteffe- naturelle- à fa^Natron j 
îiPPne i^u^ois^ xM j)erfuad^r>^quoiq[.u^ 
• ^ Viij: Xû% 


C*34) 
ma GoQvernante me Teût aflftréè ^ 

qu'il fentîc pour moi quelque inclina*- 

don ; & je concluois que , wanmfée^ 

défjapar celle que j'avois pour laitier 

|>ay erois cheremehr une première vuér 

où mon malheureux fort m'avoic en^ 

gagjJe. 

Cependant toutes mes cramtftsr êc 

mes inquiétudes n'empêchèrent poinr 

que je ne penfafle aux^ mo yens^ dé lui 

plaire , s*u m'étoit pofllble» Je croisa 

snêfne qu^etle^ exciterem mon^îmagL- 

nation en irritant mûs de£rs f car d'a*^ 

bord apf èa avoir dîné j^ fus changer 

f outema^dëf orationqu€ je ne trouvois^ 

point de mon goût*. JFe choîiis toutuce 

que^j^àvois de plus beau & dtapkis bril-^ 

lant^ jamais ma fiUie de. chambre n'eue 

tant à âôre, jamais fa pat^nce ne- Gxv 

tant mife k Tepreuve^Die quelque iàçoi» 

qu'elle m*ajuuât^rienne pouvoir me 

utisfaire , oiûk la fin je pan» j:on- 

tente j ce Ait parce <^ue ji? craignis^ que 

Parrivée du Marquis ne précédât mon^ 

arrangement. £a effet je ne* fus paa^ 

plutôt habillée que je rèi^endis entrer 

«dana la chambre de nuu Gouvernante , 

Qui joignoità mon appartement Je m Y 

ierois lenduë^Mefdaanes'^danslemo»- 

nenysiiais je a^étoispas maîtreflede mea 

mouvement» 


(Mf) 
avoYrrecnnar^ Les re^es^d'Efpafgiie xne 

.feumectoienr ^ des bienféaiices » fir 
i|*auFoîc écé les violer.. Je refbi ainir 
accablée demes défies que la^ eraintr 
é^ ne poiac eut appellëe augméntoif 
«acofe^ Apffès ime demie-heure der 
fems îecofiai»eiiç.ai ^ me deUfgtrtt d» 
me fatisfaire , quand eafin ma» Gou^ 
vernante vint ne demàndet fi j^é^oig^ 
tnétu de venir cfter elle^pour v r€^ 
«vob les cxrflité» deMoAfieur le Maf^ 
. quis^ yOM'ûys fbul^oîs ^'S me les fie 
& ma toilette. Je hrdiymà cHere D^ 
me^ ktt<£s-)eVn 9^ ▼^ut tvouveres^ 
fe ]^us à. propos. Jcf fint d'avis , me re^ 
pli<|ini-€^elle , ^oé vour veniez chef 
moi' ^«parcequîiiy aura moin» k. redire^ 
Allons». ajouta-ts^le^& prenez garde k 
ne pas trop témoignei^ ^ notte jeune 
Seigneur , ce que je- cempreas» que 
vous avez danr famé , parce 4^e voue 
en aurez- letems dany la fuite ,. Ibrf^ue 
vous lui donnerez meilleure o|^mon> 
de vous. A ces mots je la* fyivit (âne 
lui répondre :-& étant- entrées dana & 
ehambre ^.elle dit au Marquis qui vinr 
d'abord kmEorpourme iktuer : Voyez |^ 
Mon&tir ^ .fi je n'ai pas un véritable 
defir 0e vo vte obliger ^puifque je pi^ 
j^id^uspiicoûtumedu Pays , qui-nr 


permet poînra^x jeunes petÇonnesf de 
notre fexe de reecvoÎF vos vifites. Je 
rout remercie^ Madame , hâ répondît- 
il : mais^ je m'eÛinierois doubtement 
heureux ^ fi Mademoifelle voyoK 
&n% chagrin la preuve que vous sne^ 
donnez de votre aimitîé'^ 

Il acconspagna ces paroles dWerë^ 
verence fl gracieufe éc d'un regard ft 
tendre & fi animée que ne pouvant 
m'y fefiifer , je lui répondis , ne doig- 
tez pas , Monfieur , que je ne fente 
comme je le dois ^ l'honneuv que me 
procure Madame de recevoir enK 
core des marques de votre poIireiiê«> 
Hk , ' Mademoifdlev me repllquîs-t-il ^ 
fi vous n'êtes fenfiblequ'krexterieur y. 

. que Kntetieur fera a piaindre t Vous 
pofTedezi'un 8crautr.e, j'sfe vous re* 
nouvelier Paifûfance que j'eus Thon* 
neur de v&us donner hier au^ foîr ;- &: 
|e vous fiipplie tjrës-humblemenc , A4a- 
dehioifefle^ de ViiOloir aggrée» des 
&rvice» fim;eresr & fournis , que j'am* 

. bitionne de vous- tendre toute ma vie. 
Desifervices comme lei vôtres,.Moiv« 

^ ficus , lui dis-je-, feKoient fans douo^ 
snal employé? auprès d%ne jeune.fille 
^ui n'a pas afiez de c^nnoiUsmce du 
»Hxk pour les içavoir payer de cent. 
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leur m^rîce ; mats ye nepuSs qae t-out 
ailurer, que fi vous prenez la peine 
de m*en rendre quelqu'ua» je tâche- 
rai de ne pas en être encore plus tiw 
digne par mon tofgratkude^ Ma Gou* 
Ternante trouva afiûrëment oue j^eii 
avois trop dit ; car peur en arrêter les 
fuites , elle aÀeâa premièrement de 
nous dire qu'il faUoit s'afleok , & s*a^ 
drefTant après au Marquis , elle lui 
reprdenta qu'on ne traita point d'a-^ 
moût en Eipagne comme en Fiance, 
qu*il faUoit avant que d^en parler , le 
cëmçigner par des ierenades & pajr 
tous les autres moyens qu'ilinfpire^ te 
qu'enfin die ëtoit d'avis que pootr fe 
«Mnager quelque encrée «dans Thôtel 6q 
par cenfequenc Toccafion de me voîr^ 
S devoit fé faire connoitre k mon père, 
fans quoi il ne devint pas fe ffatter de 
féuffir dansfes deffeins , quelque rai^ 
fonnad)les qu'Us pciflént être , puifaùe 
m moi ^ne pou vos y répondre, ni ene , 
les fskvorîfery fans nous ezpofer aun 
aux évenemens les fixa à craindrer 

Je vous entens Madame, kà téfon-^ 
dît-il , vous voulez que fatme fans tC» 
perance& que^agîife roue comme û 
feasLVùi» quelqu'une» Avoues que la 
Hiaoiece d'aimer ea £fpagpe eft biea 
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cruelle; tnâîs fçachea que mes chaînes 
nie font g}orîetires^& que je fçauraî 
les porter» avec timt le irourage du? plus 
intrépide Efpagn^I. Je ne vous dis 
point , luîf jrepliqua-t-'eUe , d'aimier 
fansefperance. livoQ^eft pefmis d'en 
avoir; mais je vous les répète, vous 
ne ferie2 pas beaucoup avaficë, quaçd 
Mademoifelle, aiTûrée déjà de la un- 
cerite des fentimens que vous voulez 
lui perfua($er que^vot^sfentez pour elle^ 
. pôurroit y ètte fenfible j il feur rem- 
plir les préliminaires que l'tifage & k 
coutume exigent; car fes parens n^ 
leroient pas fi crédules qu'elle- Sur ce 
pié-la , reprit le Marquis , il faiM: k 
•proprement paiier ^coavaincve les pa^ 
. rens qu'on a 4e la pafTion pour leur 
kur fiile^ &c les convaincre par un 
certain nombre de foins & de férena^ 
àes. En vemé ^Madame, voilà une 
plaifaftte façe^rk de parvenir àfes vœux. 
Poujf raoi > qui fuis François' àc qui 
fiiis en droit d%norer ce; jeu là y j'ai 
réfolu de b/ufquer la matière de toute 
autre manière , ^ çîoins que Made- 
moifelle ne s'y oppofe & né me le dé- 
fende même. C'eft de voir Monfieur 
ifon père une première & deuxième 
£oi$^ & de le fuppliei? tres-humble* 
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0)ient i^e troifiéme djs m%ori6rer ^^ 
fon alliance;voilà ce qui me paroit plus 
ptropre que les férenades à lui marquer 
sioÀ amour .& mes defirs pour fa belle 
ic incomparable filku 
^MacGouyen^aûte aeput s'empêcher 
de lire » Se fille ne ru p^s feule , car je 
ae fuj pas plus en état ^u^ejle • de me ; 
Contraindre. En jun mot nous trouva- ; 
mestous qu'il avpîi: raifon. Se qu^ fa 
manière #ibregeoit infiniment » fans 
compter qu'elle ^'empêchoît pas €^11$ 
il'Efpagne^ 

Qu^ vous dîtaî-je , Mefdames , il fe 
retira convaincu qu'il ne m'étoit pas 
indiffèrent , & que s'il ne poavoît ah* 
plument compter dç parvemr a fes de-^ 
£rs , les obacjes ne viendroient point 
4e ma paijt# Nous lui dimes l'Eglife où 
lK>us iivip^s coutume d'ente^îdre la. 
Meilè> & l'heure qu^ nous y allions; 9. 
^fin qii'il pût s'y trouver & avx)ir oc*, 
c.afion 4e nous voir : & m'^tiaat priée 
ile trouver bon qu'il m'écrivfe , quand 
Ce ne feroit que pour 4391'informer des 
4ém^ches qy'il feroit auprès d,e moa 
père > j^ le lui permis avec pl$}fir ,. 
Iion. feulement par ce^te raifon aifes. 
|nterei&i|te comme vpu^ voyez ; mais 
f ncQXjs |»arce q\iQ j$ fy$ biiea*^& d'à.» 


ftilr Mttfi UA prétexte de ftcetw de 
ièê nouvelles. 

U ne maoqua point de £e crauiref le 
lendemain k TEglife ; & je compte que 
ni lui ni moi , ne pehfkmes gueret 
àla fainteté du lieu non plus qu*k cel- 
le de$ Myfteres , tant nous fomes occu- 
pés à nous regarder & à nous faire des 
petits fignes. Quoiqu'il en foit, il eft 
certain que je ne doutai point de la fin* 
cerité de fon amour ^ & qu'il n'avoit 
aucun lien de me foupçonner d'indif*. 
Carence. D'sûUeurs comme fa qualité de 
François Tautorifoit k parler k ma 
Gouvernante , il eut foin de fe trou* 
rer à la porte de TEglife pour nous 
préfenter de Teau bénite en fortanc & 
nous accompagner jufqu'à notre ca-* 
roiTe , où prenant congé de nous , il 
jtne dit ; Je verrai Monfieur votre père 
sujourd nui » Mademoifelle , 8ù corn* 
mencerai par lui rendre des devoirs ^ 
plutôt de fils & par inclination , que 
4^Etranger & par politeflè. 

En effet il vint ï l'hôtel Taprés-diné 
avec Dom A. C & Dom F^ D « • « • qui 
lui fervirent d'introduâeurs.Mon père 
le reçut avec toutes les marques de 
dilUndlion dues k fa naiflance & k foi» 
meqte porfonnel Nous en fumes êttSt-^ 
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rées avant qu'il ne nous rapprît lui- 
i-nême le lendemain en fortanc de TE^ 
glife ', parce que d'un côté mon père 
marqua à ma Gouvernante en fou- 
pant , beaucoup d'eftime pour lui ; & 
^ue de l'autre,, une belle ferénade qu'il 
me donna le même foir ^ nous en au- 
foient inftruites : car , Mefdanies , 
vaprès avoirfeitchanter plufîeurs chan- 
fons enEfpagnol , il' chanta iui-niême 
celle-ci en François. 

Tout meparoît d^accord avec mes 

vœux. 
Amour , leur feroîs-tu contraire ? 
•' Iris en a pitié, je k vois dans fe« 
yeux , ^ 

Et je puis me flatter que tout n'eft 

point à faire. 
Auprès de ceux à qui elle fait gloire^ 
D'appartenir par un fang vertueux. 
Tout me paraît d'accord avec mes 
vœux.- - 

AmoUi" leur ferois-tu contraire ? 
Ha non i ha non f je hrùle de te% 
feux, 
" Et tu en priveroîs les AuréFs de Cy- 
^ . there,' 
' Où fa merane veut que des Amans 
heureux. 
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H nous dit le lendemain qu^ m<M| 
pcre Favoît ^nvitë à le venir voir quel- 
quefois , & q^'il fçâuroic faire ufage 
de fcs l^onnêreçés. Cependant ftia. Gou- 
vernante ne trouvant pas au'il dût 
continMcr à nous venir prefenter dç 
reau*^benite j^ & nousdonnejr la main 
pour monter eç carofTe , 4e craintç 
qu'on ne le trouvât mauvais ; je lui £$ 
comprendre qu'il feroit d^tngereux 
qu'on prévînt mon père fyr fes pourr 
uiites trop ouvertes , &: qu'il valoir 
fnieux fe priver quelquefois d'une |)e- 
tite fatisfaclion pour éviter une grande 
peine ; que lorfqu'il aurait quelque 
f hofe de pt^ffant ^ nous apprei;idr^ ^ 
îl pouvoit nous récrire , & faire ren-» 
/dre fa lettre à notre Cocher par .un 
de fes Domeftiques. Cette précaution 
le chagrina ; maïs il fallut p^fler par-: 
1^ , parce qu'il comprit. la jponféquence 
qu'il y ayoit que fes déjnarches ne fif-. 
fcnt pas trop de bruit. 

UfepaiTa quelques jours que not»$ 
p'eumes point de fes nouvelles j 
nous ne le vimes pas même à l'Eglife. 
Cette abfence jointe à fon filence donc 
nous ne pouvions penetrj^r la caufe , 
flous jetta dan? 4es /ortpçons fur fa le* . 
«reté. Je vous Iaifl*e kpenfer^Mefdaï» 
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ttes , fi f y trouvai mon combtc , moi ^ 
qiû avoit aflurement pour lui la plu) 
parfaite tendrefle , pour ne pas dire U 
plus vive paillon; Je propofat a ma 
Gouvernante de luLéerire ; mais fon 
refus dont elle ne voulue pas me ren-> 
dre raifon- , acheva de me perfuader 
que mon amant avoit changé de maî-^ 
treHk ; je ne pus me figurer rien d'au- 
tre , finon , que ma Gouvernante eil 
me refbfant cette fatisfa<Slion , ne ju-* 
geoitpas k propos de me commecrre 
imprudemment à Tindifcretion d'un 
perfidci . 

Dans cette nruarion ]tStitixietovtchèg 
un foir d'afiez bonne heure ; mais , 
feit mon inquiétude /foir un preflex^ 
timent malheureux > je ne pus m'en*" 
dormir; je repaflbis fur un nombre de 
féflexions que le filence &réloigne-A 
ment du Marquis nous avoient fait 
faire ^ lorfquej'entenxiis fous ma fénêr 
cre un commencement de fe'rénade; Je 
me levai dans le moment , parce qu9 
je crus , & je ne me tromp'ai point ^ 
que ce pourroit être le Marquîy; mais; 
Mefdames , quelles furent mes allar-^ 
mes I quand , après Tavoir reconnu ^ 
je vis approcher de lui & de fes gens, 
»x hommes l'épée à la main ^ &* que 
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Tun d'eux , qui etoit mafqu^ , & qw 
fans doute et oit le chef de ]a troupe^ 
lui dit : il faut , Marquis , me faire voir 
fi «vouS avez autant de cœur & d'a- 
dreffe dans le combat , que vous avez 
de tdmcrité en amour. Quoique per* 
fonne , lui re'pondit le Marquis. , ne 
doive fe formalifer de mes avions , je 
fuis bien-aîfe que ma tendreffe vou» 
faffe injure, puifqu'elle me fournit Toc-^ 
cafion de vous donner de mon cœur 
ridée que vous devriez enjavoir con-^ 
çû ; votre mafque .qui me fait voir la 
baflefTe du vôtre , he fufpendra point 
la preuve que vous en allez recevoir. 
Là deffus ayant déjà l'épée k la main^ 
îl porta plufieurs coups k fon aggreC' 
feur ^ qui «le jetterent fur le èarreaii 
dans un inftant. Pour les cinq autres ^ 
les gens du Marquis les menoient aufil 
bon train , & dès qu'il parut lui-même, 
ils prirent la fuite. 

Je m'attendois qxie le Marquis feroîc 
curieux de fçavoir quel étoit Tenne-' 
mi dont il venoit de fe défaire ; mais 
ayant pourfuivi les fuyards , il ne re- 
vînt plus. Je fus voir ma Gouvernan- 
te que je trouvai endormie , & l'ayant 
réveillée, je lui contai ce qui venoit 
d'arriver fous mes yeux , & que le 
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irorps de Taggrefleur était fous ma kw 
nêtré. Nous fumes d'abord bien em-« 
barraffëes fuF ce <|ùe nous devions faî^ 
le i> msÀÈ nous jugeâmes que fi nou9 
en informions mon père , ce feroit lui 
apprendre notre intelligence' avec- 1er 
Marquis : & qu'il valoir mieusc gardef 
le iilence , à moins que noush âe trbu^ 
vafiîons dans k fuite que mcîîf tëmoî-^ 
gnage pût favorifer celui-ci f auquel 
«as il fut refolu^que je le prêterois en f» 
^veur, auffi genereufement qa'iLavoilP 
expofe' fa vie pour moh- 

Je ne vous dirai' pomt , Mefdames ^ 
dans quelle inquiétude je paifai cecter 
»uit, Vous^jvgcz bbn^ fans doute ^ que 
fi je tremblai' de voir arrètet mon 
amant , &' le voir punir y je n-'envîfa*- 
geai pas fans chagtinquëla crainte de 
Pêtre, l'obligeant à quitter l'EiPpagney 
je ne levôrrois jamais plû^. Jer laiffe Ik-* 
deifus votre imaginatioa librt. Vou* 
êtes quatre qui avez fçâ aimer , & qui 
aimez encore^ je fuis afîureeque mon 
rftat vous parpîtrafunefte* 

Quoiqu'il en foit ,rnou$ apprîmes le 
lendemain par mon père , qu'on avoh 
trouva fous mes fenêtres l.e cadavre de 
Dom A. C.... qu'on chargeoit le 
Jdatq^s 4i . l'avoir tué ; qu'on avoir 
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fait d'exa(n:es perquifitions pour Tar* 

rêter ; mais qu'*enfin on avoir été inf- 

truit qu*il avoir pris la Pofte deux heu-» 

TQS avant le jour , & qu'il devoit déjst 

Être loin & hors d'atteinte. 

Rieji ne m'engageoit à découvrir a.. 

mon père ce qiie ce que je fçavois de 

cette affaire ; mais mon cœur ne put 

fe taire. Je lui répétai tout céquej'a-- 

vo's vu Si. entendu; & comme moa. 

récit,oùje fis paroître trop d'interêc 

pour le Marquis , trahit mes ientimens^ 

il ne les. eut pas plutôt foupçonnés , ou 

pour mieux dire plutôt eonnus,qu'il me* 

gronda de difpofer ainfi de mon cœur* 

fans fon confentemenr & celui de m^ 

mère ; mais ajouta-t-il ^ pourquoi ne 

-m'avez-vous pas fait avertir d'abord 

de ce qui s'étoitpaffô ? J'aurois été 

prendre le Marquis & TeufTefait venir 

chez nous , où il auroit été en fureté f 

J'en parlerai au Roy , continua-t-il , & 

Il ne ferapas dit que les parens de Dorri' 

A.. C. ... •. ayent la fatisfaélion qu'ils: 

©fexit prétendre de fon action lâche 

envers ua Etranger ,qui ne lui faifoiç 

aucune injure;. 

Mon père prononça: ces parples d'uir 

t»nqui,me fit comprendre qu'il n'étoic 

]poiat fâché que D- A •♦,..• eûç^ reça^ 
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[M7) 
fe pçme qu'il méritoit j & qu*ÎI n'eflp 

avoic lui-même que pour le départ du 

Marquis,- auquel il donna mille loiiah-^ 

ges que j'écoutai avec toute la fatis** 

l&(5lion imaginable. 

Je ne fçai dans quels termes* mon 
père en parla au Roi ; mais toutes 
les poucfuites qu'on faifoit contre le' 
Marquis ^ furent arrêtées , en forte que- 
quelques jours âpres il ne fïïtplus quef-- 
tion de cette affaire ,que pour blâmei?' 
la mémoire- de Dom A. C • . . '^ 
dont la mafcarade donnoit k chacun- 
le droit de dire bien des chdfes qui ne- 
lui faifoient point honneur non pluj^ 
q^u'à fôs parens^ 

Cependant nous n'avions aucune- 
nouvelle du Marquis ; & quoique *mes* 
reflexions & celles de ma Gpuvér-^ 
nante s'étendiffent fouvent fur l'incon-^ , 
(lance des hommes ,. & fur tout fur' 
celle des François doiit la- vivacité 
pafle chez les autres Nations pour le' 
fbndemens , ou pour Texcufe de leuir- 
gereté naturelle, nous' ne pouvions- 
nous bien perfuader qu'il fut capable' 
d'arriver à la Cour de France , fans fe* 
fouvenir de nous & fans nous écrire. 
Nous nou^ attendions donc de joujT 
ca jour ï r^^voir quelques lettres.^ . 
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Axais auDoatdetroisfemainetje com^ 
mençai à perdre tout efporr & je ne 
f<^ai y fi î'avoîs été la maîtrefle de ma 
deftinée , fi je n^'en aurois pas diipQ<» 
fë de façon k [m*en repentir toute ma 
vie ; car je ne pouvois me confolef de 
voir qu'ua homme, qui- aprë* avoit 
fait pouT moi tout 'ce quun tendre 
amant peut imaginer pour fe rendra 
aimable, & que j'aîmois •réellémenrj^ 
lut alTës lâche 8c aflez perfide pour fd 
dëpoiiilUr de tous Tes fentimens & 
pour m*oublier. En vain ma^ Gouver- 
nante entr-oit dans mes^ peines'^- & tâ^ 
choit d'effuïér meslaïmes;- j'en vins 
jufqu'à lui reprocher de tti'avoir livrée 
elle-même k* une^pafiîon qui alloit em- 
poifonner le coure de ma vie ,& toutes 
fes excufes, apptuées de fes bonnes 
intentions Se de fa tendre amitié < ne 
fervoient qu'^ irriter mon reflemi- 
ment. Je ne voulois plus la v-oir, ou 
il je la^ voiois , c'étoic avec unfe con-^^ 
traînte &-une violence dont elle fut ac* 
câblée de douleur pendant plufieure 
jours. 

Enfin ,Mefdames>ellè vint un matinr 
me trouver au lit , tenant à la fitiain un 
paquet de lettres encore tout cacheté , 
;^oiqu'ii lui (ut adreifé ^ & me dit ea 
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s'approchant ; voici, Madembîfelle, ce 
qui fans doute juftifiera ma conduite,& 
qui vous forcera à rae rendre jufticfe 
&. k Mr^ le Marquis. Tenez ,pre-^ 
ne;z: la peine d'ouvrir ce paquet , je 
ne me fis pas p.reflTer , comme vous ju- 
gesf bien. Il contenoit trois lettres , 
l'une pour mon père , Tautre pour ma- 
Gouvernante, & la^troifieme pour moi. 
Voici celle de ma Gouvernante & l^ 
mienne ; car pour celle de mon perr 
elle était cachetëô '^ je ne puis vous ett 
rien dire, mais vous en fçaurez à pe^^ 
près le corrtenu par les deux autres ' 

L E T T R E 

t 

'A MA DAME Dl:...> 

JE he VOUS! parle point , itta cherè* 
Dame , de l'affaire qui m^i fait fortîi» 
d'Efpagne , Vous en êtes fans doute 
mieux inftruiteque moi, puifquej!i-* 
gnore celui avec quij'ar mefurë mon 
ëpëe : c'eft de mon amour pour votre 
belle Eteve yqxii feule eft capable de 
m'inquiëter.. Je prfens la liberté de lui 
écrire , & àMonfîeur fon père : à elle, 
f qui: lui jurer une £delité aufll dura--^ 
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^leque une ^îe; mais qm-ncfera pas 
longue , fi fon cœur me refufe toute C^ 
tendreffe ; k lui ,' pour le fupplier trè^ 
humblement de m^accorder le précieuip 
honneur de fon aliiaftcé , en m*accor'* 
dant fa chère & belle fille* Veuillez^ 
Kladame ^je-veus en prie , remettre co$ 
deux lettr^â vou6-*même ^ & les ap^ 
puyer de vos follicitations. Mon père 
vient de mourir j on a appris cette 
trifte nouvelle à mon Gouverneur j 
ainfi je puis dëfontiais difpofër de mon 
coeur , & confirmer le don que j'en aj 
déia fait k ^incomparable Leonore^ 
ju^u'au pied des Autels , où je le por--^ 
terai avee toutelajoye &la"fatisfac*^' 
tiôn du plus pafEonné de tou^ le^ 
tnlanSy j'attendrai avec beaucoup d'im* 
,^tiènce votre r^onfey& j^ofe elpe^ 
rer que vous me mériterez un mot de- 
là main que j'adore , & que )e v^eui: 
^orer toute ma vie; 
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1 E T T R t 
^ 1. E O . N O R Ç 

MADBMOISEJLLE , 

LEs témoignages que j*ai prétendit 
vous donner de mon amour, ont 
été funefle^ \ un malheureux , quj 
fens doute en fut trop jaloux ; mais 
qui après m*avoir arraché d^auprès de 
vous , & na*avoir éloigné du bonheur 
après lequel je fonpire depuis le pre* 
mier mome^it que j*eus Thpnneur de 
vous voir & de connoître vos char^ 
mes , m'arracheront encore 1^ vie , fi 
votre pitié ne s'interefle à fa conferva^ 
tion , en acceptant mon cœur , qjie je 
prens la liberté de vous offrir avec ma 
main ^ quelqu^ndignes qu'ils font d'ê-n 
f re joints aux vôtres. J'ai l^honneur 
d'écrire là-defTu^ ^ Monfîeur votre 
père ; mais , Mademoifelle , (i vous 
vous fentez quelque peine à me ren<r 
dre heureux , ne permettez point , 
^il vous plait > que ma lettre lui foie 
Rendue ; xiar je veux vpus.être princî- 
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Jp^lcnfient redevable du bqtïhçur que 
j'aurai de'^vous poffeder. J'y renonce 
iibs à prefent , quelqu*ineftini^bk qu'il 
Ibit , s'il doit v.ous coûter le moindre 
*jjd€S ^fac^ifices Je n'dfe vous prier de 
jin'accorder la grâce d'une répoiife,par^ 
jce que je crains de paroîrre trop térae- 
faire ; mais fi vous pouviez écouter un 
jtioiTient ma vive & refpeiSaeùfe pa-fi- 
iîon , je fuis afluré <jue vous ne dédai* 
gneriez pas de vous diftinguer par cet 
vexcès de bonté-, conime vous le faite$ 
apar vqs charmes & par votre hiérite- 

Je fus enchantée d,e ces deux lettres , 
auflî bien que ma Gouvernante, qyi 
i'udépendamment de l^efpéce ^e vidoi- 
fe qu'elle remportoit fur moi, puif- 
.qu'elle étdit en droit de n>e reprochejf 
les petits eiTiportemens' où j'étois tom- 
bée envers elle , étoit d'ailleurs charr- 
•lînée d'avoir un prétexte de revoir (d^ 
«hère Patrie ; car elle nfe douta point 
que mon p^re ne reçût favorablement 
les propolîtions du Marquis , lui , qui 
avoit pour lui tant d'çftirne , & qui 
n'ignoroit point fa qualité & fes 
grands biens, non plus que lé rang 
qu'avoient tenu fes parens 5c principa- 
lement fonpere;au{riiie fut-il pas quef- 
fioa de délibérer , fi elle rendroit la 
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Ijettreli . mon pefb ■; elle'futla îiiî • pdr4^ 
ter dans le moaènt , &» âprë§' avoîif 
âredé une bonne heure a revenir, pén-^ 
dant laquelle je m'abandonnai aux' 
-j)lus douces réflexions 'qu*on puîfli 
' faire en pareille conjdn(âure', -j'eus le 
plaïSrde fe voir entrer diasmâ-eham- 
bre , to'étendant îés bi'as. avec la.joye 
peinte fur le vifage , m'embraflant , ' 
& prononçant ces sigréables paroles t.* 
vous voilà, au conible de vos Vœux, ^ 
ma chère Deraoifelle " Monfieur vo- 
tre perè^Sc Madame votre' meire , vous 
ordonnent j de partir incëffammené 
l^our a41er jomdré votre cher Marquis, 
&'pbur ne vous en fépair.er qu'a la?^ 
morti Mon père i& ma mère en- 
trèrent eux mêmes dans cet ihftanti 
Je courue atï devant d'eux ,&'ks em- 
hraïTant toùi^ à tour le vîfage iftouiUé 
déHar'nesvqu^laÉ jbye & la^ tthâréffe 
nte-faifoîetit répandre;^ je^ les reitjérciaî 
de leur boiité , & du cnoîx de Tépoiit 
qu^îts me donnotent , je leur dertian-* 
dai la benediâîoa-, en les afïîifarit quô 
je conférvèrôis*t<!yute<ma' vie Kûmour '^ 
i^éhéitùiniét ^Sc ïà-- recbttnôîflatice' qtié 
le leur de vois. Ils répandirent déi 
fônwWîè^-^l^'és-^, & me-iîiàrqiierent 
bekucQUp Hé ùxjhfitÀion de voir qu^ 
i. Y mon 


^iDon îpdkianon pour le mar<][Uis ^é 
jjf ondpic k la leur ; .^u'Us^ay.oient réfolu 
Idès qu*jîs W .coQnurjeiit te mérite , de 
tâcher ,fip xne .r^cquerîr ;,& qu,e^(î /oa 
.ëloigneipçiH .n'^yjpjht arfêi^e' 1jî.w r^fo- 
l^tipn^ la^pug 0*i3iuriom pas porte <i joî^ 
cptre union ^ puifquUls ja fiji <cturpi^nt 
^it jjToppfer ,^ii peut-^cre oÈ^tt eux* 
.fnêxpes. ^ (Implus,» ma cli^êre .fille j 
{ne dit mon cHerpere^il nç CQAyiea* 
droit pointe de faire languir le Marquis ^ 
je ^ajp liû ,e/rrire que v<pus partirez 
,fi près-demain pour Uii ailier donner vo- 
jtrefpi ;.ypys hVxw rien qui vous ar- 
jrêt^icî, faites gccpa^mpd^ vos .bardes, 
•f4aclanle yp^re.G^^^uA^ernante /Vous acr 
iftO|npagn.çra^,^ ^era.chargee^e notre 
fonfentein^nt ^ je vous 4Qnï*€trai un 
Equipg^ ^yec Icjquel y pus pourrei: 
joiiid^e .furement J^ ^çov^f^^odéçiej;^ 
i?î>t/e /ytu^ ^ou^f.; Dieu:.yeUiile ^ue 
Vous lje,tr<)uvie2p>ijajîe fa^^ 
votre prèfenc^ lui caufe to,u^e 1* joyc 
£c to^B Un tr^Cpotts quiÇ ,vqus ayez 
Jieu d'eipierer de fe tep.drj2g€. Il ip'ein- 
|)raifa ^fîçeçhef ^ ^naa mère aujifi , en 
«rerfW,4? ten4r^s Jaripe^., ^hffixm^ 
fej^nt,. ^ ./. /. ^ ^, 

ifom primes d'abord/^la^plsifae mf 
4g9jtiyp,rpante ^ moi , pour jépojadr* 


c 


^^ 


^ nSon cker Marquis. Voîèi- ce qîie je 
lui écrivis. 

• •V. 

R E? V^ O N s M 


ùÉ lÈ a n OSÉ 

AU MARQUIS, 


JE iaiffe à morf père & k MadâftW 
D ... le foin de vous marquer mon 
départ aprës-demaîn pour vot» 
aller joindre , & you^ donner publi- 
quement la foi^ qiié je vous ai déjà 
donnée en paniculîer. Unechôfe m*in^ 
quiète , c'eftmon tendre & fidèle Mar-- 
quis , la longueur du chemin Sç <e\]» 
du tcihs que j'y craployçrai dans l'inv 
patience que j'ai de vous embrafler. Je 
îçaï bien que la vôtfre vbudra vous 
porter k rentrer en- Efpagne, kla ré- 
ception de cette lettrfe ; mais je vous en 
prie, mon cher Marquis, ne vous ex- 
pofez point aux darigers d'une telk 
démarche ; on pourra apprendre ici 
mon départ, & lefujet qui Toccafion- 
ne, & ne doutant point des effets de vo- 
tre amour, on ne manquera point de 

1} me 


Itiç^fùîvfe dé près , non pour voas faire 
arrêter ; car le Roi a défendu toute 
pouffuite de votre affaire; mais pour 
vous iffaifin^. ïl.vaut mieux, mo» 
cher amant , renvoyer notre commune* 
,|ati$fa<E\ion à quelques jours , que de 
tiouffjetter dans le plus grand de tous- 
les malheurs. Helâs i je tremble pour 
vos jours ,*même où vous êtes ; que ne* 
feroit-cepas,fi je pouvoîs vous croire 
capable de négliger jufquesk les venir* 
ifiiui fous' mes yeux l mais je vous le 
défends ,Sc cette deTenfè qui efl la^ 
feule que je vous ferai de ma vie ,^me 
raflure contre mes allarmes , parce que 
je me .flatte que vous m'aimez auea:: 
pour m'obéïr une fois. Adieu. 

Je fuis perfuadée ^ Mefdames , que 
la plupart de vous autant que vous 
êtes , & beat-être routes , ne douter 
pbint qu'il ne m'obé'it ; mais vous vous; 
trompez , & je lui fçai bon grë de ne 
m'avoir pas obéi; car étant le huitiér 
me jour démon départ vers le foîr en-- 
tre deux montagnes qui bordoient le 
chemin /douze hommes armés & bien 
montés , dont cinq étoient mafquez , 
arrêtèrent, moii carofle, & ordonne- 
xent au Cocher de rebrouffer chemiiu 
Mes Domeftiijuçs , au nombre de Cix, 
^ leur 


fear demandèrent fièrement ce quit^ 
prët€ndoient faire ,& les menacèrent 
raême^cjuoiqu-ils fuffent en plus grand 
nombre qu'eux , de leur faire acheter 
leur proye bien cher, s'ils ne dev&- 
noient raifonnables ; mais on ne les 
écouta qu'avec mépris y & s'en pre- 
nant toujours au Cocher y ils lui mi^ 
rent le piftolet à la gorge ,61*^ lui di- 
iant , que s'il n'obeiiïoif ptorïéluella- 
ment & fans délai yHsalloiént punir 

♦fa deTobéïffance, Il leur lépo'ftdis; mait^ 
Meffieurs > vo^us- »'y penfe»- patT'y com- 
ment voulez-voiSS que je tèurtte ? Pui^ 
je grimper rûrie de ces montagnes qui 
me ferrent- ?; H« bienr ,'dit l'un de« 
mafqués, JfeGuW' donc^ Je le veux , 
répondit-iP,* j» vais reculer; mais ce 
fera demain» matin que nous at^tapo- 

•r^ns' le^ large; Oiii , répliquèrent lès 
auirrey", t^ i'entens ainfi, fais de ton 
carofleoe que tu trouveras bon , nous 
fious en pafieron^ 3 &• venant la-defTus 

\à ruae des portières, l'an d'eux mfc 
dit : Mademoifelle , c'eft ^ vous que 
nous en voulons, il faut, s'il vous plait^ 

.Sortit & nous fiiivre. Pour où aller, , 
lui demandai-je'fierement ? Où nou$ 
iroudfons , me fépondit-^iL Où vou$ 
iPoudre;s ^ luirtpUquai-ie ^ ô ^plutôt 


que de m'y rëfoudre , vous m'arrache- 
rez la vie. A la bonne heure , reprit 
cet indigne, cela ne fera pas tant de 
peine que vous pourriez le croire, à 
des gens qui prétendent venger celle 
dohrvous avez caufé la perte par vos 
indignes arhours. Moi? lui dis-je , *on> 
ne m'a jamais imputé d'avoir fait au- 
cune injure a mon prochain, & fi le^ 
ieul amant que j'ai jamais eu , & avec 
qui i^étois déjà promife par mes parens,. 
a eu le math<iur d'être attaqué fous mo» 
fenêtres par un lâche , qui comme vous 
avoir pris un malquepour couvrir fçs 
mauvais deffeins , j'en fuis là caufe in- 
nocente. Comment parlez- vous: , me: 
dit ce fcelerat , ne tremblez- vous 
pas ? Non , lui répondis^je , j'en fuis- 
bien- éloignée; des ge^is comme vous 
ne font propres qu'à infpirer des ter- 
reurs paniques, qu'un peu de réfle— 
pciori far votre indignité, fait é vanoiiir . 
Alors^ tout furieux ,. il porta la main 
fur un de fes piftolets , &^ c'était fans 
•dourefàit de moi, fi l'un déniés cens 
ne ravoit prévenu ,, en lui faifant 
fauter la cervelle d'ua coup d'efcour 
pette. 

Ce fut alors Mefëlames,-que ndus^^ 
énteadinies tirer qn i)i»mbre^dkcoups> 


y 


:?^ 


y- 


^ comiTrace combat dégagea an pea^ 
leÊocher,& que Ton nepenfa pas heu- 
reufement a s'en <léfaire ,.. il içut pxofi ^ 
ter d'un moment ffivorable à la fuite.- 

-H toucha ks^^meules avec tant de for- 
ce que nous allions etre^hors du défilé 
Ibrç. que nousr vîmes paroîtce devant? 
nous^ plufieurs' hommes qur vertoienc 
denatre côté en toute diligence ^c'é-^- 
toit notrecher Marquis ^Mesdamesr^* 
avec lîxde fès amis , foa Gouverneur'* 
& plufieurs. Dom'eftiques ,. qiui recon«*' 
noifîant d'abord m an Gocher èufalî- 
vrée,. miretit tous pied k- terre potirv 
me* venir joindre. Imaginez-Vous:, iii 
'W)u^le~potivez ,*touce-ma joie ;- je itie 
jettâifur* lui, & rembraflai avec toute • 
Tardeur d'une ajmante; mair je nelè" 
tins guéresi Alka , remontez à cheval ,^ 
mon chef* Marquis, lui dis'-je,tou»ï 
mes Domeftiques fom aax mains avea^ 

, fcelerats qui voulôient m'eniever pour 
VNous puJnirAdeJamort de Dom^A. C-f» 

"comme* la^ partie rfeft point égaler,., 
iis feront bîen-tèt ici fans doute j mec-' 
tez-vous en étac de^ vous défendre j. 
car oa n^^ët^ voudra plus à moi dés"^ 
qu'ort VOUS' aura. vil. . 

Il^çoit tems qu'il me crût ; caron^ 
llàt^ ac«0Ui3r à. tonte* bridehuit ài dise 

kommes 


' -» 


Hommes f maïs les montagnes n'etaiît 
plus fi ferrées , mon cher Marquis avefc 
irois de fon efcorte (e mie à côté de ma 
portière & quatre à Tautre côté, tandis 
que le refl^au nombre de trois fe plaça 
derrière le caroffe ,|pour faire face & 
empêcher qu^on ne nous joignît. 

A leur arrivée on leur demanda or 
qu'ils fouhaitoienc ; & s'ils n'étoienc 
point de ces malheureux qui avoiènt 
prétendu infulter les deux Dames qui 
étoient dans le ^ caroffe , & qui fans 
doute venoient de maffacrer leurs Do* 
meftiques. Ce n'eft pas à vous ni à 
perfanne que nous devons r^dre com- 
^pte de nos aélions, repondirent-iU» 
Là-deffur aïant vu approcher un de 
mes Domeftiqi^s extrêmement bleffé, 
on leur répliqua; voici un homnf^ 
qui nousînftruira^de ce que vous refu- 
fez de no u« apprendre; en effet aïant 
crîé en Vapprochant; ha J traitres ^ 
vous voici encore j il n'en fallu pas da- 
vantage pour en être convaincu. AlofS 
on les fomma de defcendre de cheval 
& de fe foumettre k-Udiferetiondes; 
deux "Dames ; TOais parce qu'ils^ pré- 
tendirent nous joindre pour avoir o^- 
cafion de me tuer, jugeant bien qu'ils 
Be pouroieQt m'enle vec-^^^ les trois hpn^" 


mes qui ietoîent derrière , feur dîfpuw 
terent le pafTage , & de leur premier 
coup ils en culbucerent deux & blel^ 
•ièient untroifîéme ;.en forte qu'il n'en 
ieft^r que-fept en- état de faire infulte j 
-mats chefe ecooname- y Vun de ces fept 
^*échap»,. & vifit du côté de ma por- 
tière pour tâ<:her. de faipe fon coup ^ 
quoique d'aflez loin,. U tira même , ic 
ce &it un bonheur extrême de ce qu'il 
n'atttrapa point le Marquis dor.t 1% 
€orp^ couvfeit le mien, pour ainfî dii:«^ 
Ha I s-e'cria-t-îi , je rài inanquëe mal- 
geureùfej maisattensje ..•Le.JWai'* 
q.uis «raafporté de coler^ oftiéchappâ 
%U>rs ;. il courut à lui: le piâatet à la 
maifl} &. Taiane joint ^ iiiuirdî^;.v&il9 
lâche ^ venges la jnort de rindigne 
Dom A. C . . . . fur celui* qui l^ 
Fui a juffement donnée* ,. & non fur 
une fille qui eft digne de tout- ton ref- 
pedl.. L'inconnu ne fe le fit pas dire' 
deuyî fbis^ il couche le Marquis en joUe 
& le bleffe légèrement àl'épaule^ mais^ 
il en fûtbién-tôt puni ; carie Marquis 
kii rira un coup dans la poitrine qui 
-ne le laiiTa qa'un moment à cheval. 

Que vous- dirai-jje ,.MeXdames ? le 
Marquis tua- encore deux des^fix qui' 
j;eilûieiit âc. qui étoient- mafqués ; 6c: 

le5* 


'\t% quatre" autres ayant étéhleiTés da2>- 
. gereufement ^ h combat finit avec 
mes allarmd€. Totts^les mafques étQÎçnt 
par ens eu amis de £)cm A. G^ & ce* 
lui qui en avoït v<mlu à- ma vie yétoîc 
fon propre frere^. Colonel de Gava- 
ierie. Je me diTpenfe de voue dire les 
procédures qui furent fai(erd'une: inr 
£ulte fipuniifabl&y & les fuites funéP 
fes qu^'eîks eurent pour les pareus^ des 
^ morts aufli-bien que pour les bleffëtf- 
. qui furent- punis perfonnellement- On 
éit voir le^ eiïîq de mes Domefti- 
q.ues qui m*ay oient fi bien . défendue 
pendwt la-premîere aélionjon en trou- 
va encore deux e» vie qu'on fecourut 
aflez à propos poiu: les^£auverj les troîç' 
autres avaient expiré. 

Je fis mettre mon cber^ Marquis daiis 
le carofle auprès dé mbî; & je pris 
foin de lui bander moi-même fa bief- 
fure, qui étant fort légère,^ comme 
}e vous ai dit , ne demandoit pas 
le prompt fecours d'un homme de 
TArt. Il rit plufîéurs^ fois du plaifir 
que lui caufoit mon empreflemetft 
qu'il difoit être plus propre à confolidor 
fa plaïe que tout le baume du Pérou. 
Je lui répondis que c'étoit bien le 
moins que je duile faire-pour lui^ que 

de 



,Ab Itiî arrêter lefang qui coulôit k niôlî ^ 
^qccafîop &pourav/>ir d^endule mieiv 
i^prés quoi r^fléchiflajit fur et qu*il 
étoit, entré^n £ipagiie xoatrç ma dér 
fenfe^)fi lui clifoisjjenepuiî m'en plaîn* 
4rc; -mon cher Marquis, ^paifque 
v^us m*avez &avé la viej Se peut-^être 
.cé qui m'eÛ-mille fois plu$ cher ënçorei 
car qu.eJlei5 ijidîilris 4te m^aKxnent pa9 
préparéej^cesfcelerats.quc vatre maiû 
a pu^iis! Je ^tqus avaii^ , me Tepondoic- 
îi , ,ma chçre X*éonore^, qi\e je vous 
aui:dfô Job/u , ;il je oot'étois arrêta à ma 
ieule xonfervatioiî^ parce qne yotr^- 
lettre me ^ifanc efiviftçer ma mort", 
çommek m^UicHT de ^os jôuj:s,j'au- 
,to!s cï^int de ypus niarqi*» quelque 
indiffér^pce pour c,e malheur; mats 
laaes îdéps ont été heureuf^ment .plus 
loin que J^s ^vôtres ; j'ai penfê que fi. 
eny^noît pour me tuer , jon exercer 
jroît farKvoU5jtt)ucJe jeflêntîmeiK , lors 
qu'oa ne me^^eccaiicreroit pas^& qu'oa 
defe%ejreraird.e me rei^icontrer ; vous 
voïez^ -m^tct^ere ieonorp, que vous 
|^tie« deji^ funiçi fron^ierç d'Éfpa^ney 
lorjTqu'jPtn ; rotis i attaquée. Loiionç 
Diéii , ajottcoit-il , 4e m'avoir fi bie» 
îni^iré^ ÉAT fput^de m'avoir fait arrî-* 
irer au )i;9<in\eKV .où rnon iscoux^ yoio^ 
i^oit neceffavP* «BnÊq 


; IBnIîn Mefdames^ nous arrivâmes, le, 
îeVidemain à bonne heure à. Bayonne , 
^u après quelques jours de repos, nous 
reçûmes la benediflion nupciaie daas 
la Cathédrale k notre commune fatis- 
faâion & à celle des ànns de mon 
cher Marquis ; mais aucun d eux n^y 
fut plus fenfible que ma cheré Goixvet'^ 
nante, quiverfa k pJufîeurr reprifes 
& plufieurs jours des larmes de fatîs- 
•faélion & de joïe , toures les ïoii que 
nous nous trouyion& ieules.ife qu'elle* 
pcnivoit me dcouvrir fei tendres ^mou* 
^iremensde foBcœu^*. • 
,' N^ras: tcft^nies snMit huit joues 
dans cette atmable Ville, apré* quoi 
nous nous mimes en chemin ponr finir 
notre long voïagé , je TappeUe long , 
Myfdaiiîes, par rapport à Fjéloigne-i 
ment qii'îli y a de" Maàtii à Pîaris; cair 
d^'aiHeurs noais le ûines fi cc^inmodë*^ 
ment &. j'eus tant de plaîfir de' voit 
toutes lés' belles Provi^ïwcee q<j*an tra* 
verie , les grandes & belleis Villes par 
ou Ton pafle, &ati nous faifions or» 
dinairement quelques jolurs^de fëjour , 
que. je rf eus aflïlrémenc"|>a< le'tcms ,*ni 
-deiAeiatigaernideJanguir* [- » ^ 
- Ma j-KÎe 'ij comme vous '^à'Uz^ n'a 
|u%a*ici:'xiéh* dfextraôtdiïiàire , & fl 
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cf en étoît toute l'Hiftoîre , j'aurbis dît 
vous prier de me difpenfer de la peme 
de vous la conter, pour vous efpar- 
gner en même tems l'ennui qu'elle 
vous a caufé., je fuis fûre. D'ailleurs 
ce font principalement nos fredai- 
Kes que nous avons fouhaitë d'ap- 
prendre, & qui ont été le véritable 
motif de nos A'flèmblées en ce lieu ; 
Kiais on ne vient pas a Pin'fideKté farif 
amour ; comme à la débauche fans fa- 
ge{re,& j'ai cru devoir vous donner une 
idée de ma fagefle & de mon amour-, 
afin dé voits faire mieux fentir c^ que 
c'eft que le cœur de Thomme , quand 
Hue fois on lui laifle prendre l'empire 
fur la raifon. 

II cft dangereux Mesdames , k une 
Efpagnole qui a été enfermée toute fa 
vie dans une chambre , où elle ne voit 
que fa Gouvernante , de tomber dans 
ce Païs-ci & d'être livrée k fa proprç 
conduite. Les exemples ia frappent, 
tes plaifirs la féduifent , èc elle donne 
bien-tôt dans t-ous les ^cueils qui fe 
préfentent, parce que^ où elle n*ea 
connoît point le danger , ©u elle écou- 
te trop les plaifirs des fens'qui lui en 
cachent les rifques. Quoiqu^îl en foît^ 
les Français me trouvèrent de leut 
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goût { .& H y ^n.eût bien-tôt ^n notn- 
î>re qui me le dirent. Je les rebutai 
cous .avec autant de de'dain que de me- 
jifisf & me« incjentions étoient fidroi« 
tes , que je me plaignis plufîeurs fois 
% mofk cher Marquis de^ impprtuni- 
>xés que J'e.ffuiois tous Jes jours , èç 
qui -pouftoient ma compUifancç & 
ma civilité à bout. Il rit de mes pl^in*- 
tes au lieu de les trouver raifonnables^ 
/K /inédit, que .x'«toit-lk un mal héré- 
ditaire a la Napon^j mais dont il fal- 
Joit fe jo.iier comme faifoient les^aucres; 
que le plaifir d;e s'ençendre dire mille 
j[ajdaifes 'fur fa beauté , fur fes charmes, 
n^étoit pa^ incompatible avec la vertu, 
£c pouVoit «uême contribuera des ré- 
flexions iipUdes fur 1^ foibleffe du cœur 
humç^in j qù^après^tout ce feroit vou- 
loir êtrejçburnée en ridicule , que de 
j>rétendre conferver en France cet ^ir 
;xçtité j8c.miftérieux qui regnoît en Et 
j>agne * &* qu^ je devois au contraire 
^m^accommqder d'un badinage gén^* 
xalemej^t ^^appr^uvé^iÇc jgoCité par les 

^onêtés ge.hs. 

. C'eft ^nfi , Mefdames , que certains 
(inarîs doivent s*imputer les infideîiT 
j:és deieurs époufes. Bien loin devçil- 
^r X^ jevir foibleffe & d*en prévenir 


(I<f7) 

le^ fuîtes par leurs foins & leurs remon-^v 

trances^ la confiance aveugle q.u*iU 
-ont en leur vertu , & fcmvenc Taniaur 
•propre qui les perfuade de leur méri- 
te perfonnel , & que leurs époufes ne 
les troqueroient pas pour un autre ,les 
endort fur leurs véritables intérêts ; ils 
-abandonnent ces frêles Vaiffeaux au 
gré des vents ; faut-il s'étonner de tant 
•de naufrages ? 

Il y avoir parmi le nombre de mes 
foupirans un jeune Seigneur dont la 
timidité ou la- difcretion- me parut 
mériter des égàrds.J^avoî^ remarqué 
plufieurs foisqu^il rî*ofoit me décou- 
vrir fes feux & qu'il femodroit de lan- 
gue uf. Cette condaîte tn amour me- 
parut fi extraorditfà^ired^ns un Fran- 
çois , que je doutai de vâts (fbnjeidtu- 
f es. Cependant il étoit bien fait de fa 
.perfonne,& avoir dans la phifiono- 
ftvte quelque chofc de fi grand & de fi 
lieureuXy qu'on, ne pouvoit l'envifa-- 
ger fans plaifîr. 

Malheureufement je me trouvai un 
jour feule avec lui j & comme en par- 
lant de nouvelles , je m'apperçûs qu'il 
baifToit les yeux toutes les fois qu'il 
rencontroit les miens, qu'il rougif- 
loit même en les baifTant , je fus afîèz 
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tufieufe pour luî en marquer ma fur- 
prifô & pour en lui demander la caufe. 
Je ne fai, me dk-il ^ Madame ,. fi je 
dois vous obéir;, mais je fai> bien que 
1^0 us allez m'en punir. Je vous- aime , 
ou plutôt je vous adore , continua-t-il^ 
mon cœur n'a pu fe reftifer k vos char^- 
mes ; & malgré route la violence que^ 
je me fuis faite pour vous cacher fes 
feuxde crainte de vous déplaire , je 
fois afluré que vous les avez déjà re- 
connus plufieurs fois. Je n'ai ofé vous, 
en parler jufques ici,. Madame, & 
j'aurois fans doute attendu bien plus 
long-tems k le faire ; mais vos ordre* 
que je refpeilerai toute ma vie , m'arv- 
racheht moa fecret. Vous pouvez en 
feire Tufage que vous trouverez bon^ 
J'attens votre arrêt. Je vous avoue, 
Mèfdames, qu'une déclaration que la 
fincerité même riie parue avoir di(flée , 
me toucha. Je ne lui en marquai au-» 
cune colère ; bien éloignée de rincî*- 
mider par unefiere réponfe , je cher- 
chai des termes propres k lui marquer 
cjuelque eftime. Je lui dis , Mr. le 
Comte , en vain je voudrois me plain- 
dre delà liberté que vous venez de 
prendre, votre mérite me fermeroitla 
bouche. Je. voudrois étire digne des 
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fentîmens que vous m'avez voulu per*- 
fuader; mais fî vous ne les pouvez 
fentir , je vous prie de ne pas les aC-^ 
fe<fler davantage. Comment Madame,- 
me dit-il avec un tendre foupîr, me' 
croiriez vous capable de me donner 
un amour que je ne fens pa«*?MàliL 
me tîranife a un point qu'il mér jettera 
bien-tôt dans le tombeau y fî v^ô^s-n'a- 
vezlabonté demele pardoriltlèr,. &ft 
en me le pardonnant , vous îleirte laiC^ 
fez efperer que Vous y ferez:;fenfîbk,^' 
Oui Madame',, ajouta t-iiV-^je- ne fau-^ 
rois vivre, je le fens, fî'^voiùip'me re-^- 
jrefufez unrxitbur, quî feùrpeut faire 
ma félicite' , & jeVais vous> quitter de' 
ce pas pour alleif 'finir-' ma ti-ifte defti-* 
née , fi vôtre boftté' ne m'arrête* Hé* 
bien lui dis*je , Conire ,- je vous arrê- 
te. Ne^ penfez, jamais à me quitter,- 
Sofez tendre, foiez' fidèle , &' foyer"^ 
âfluré qûè' je rênd^ jufttce à votre 
mérite; A- ces itièts, je lui* tendis la- 
màint^u'ilbaifa avec trarifpôrt;- m<ii$^ 
it n'en réfta pas lit; car devenu tout à- 
eôup hardi ,. il m'embra4ra paflionné- 
ment, & me dit; Madame J6 vous 
c?onjùre d'achever monbonheur^Jiousf 
Sommes feuls ; entrons dans votre 
«tiambreou ailleurs; & donnez-moi de» 
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preuves d'un retour dont vous vôu»^ 
lez bien que je ne doute point. Je vou» 
déclare Mefdames, que je ne fus que 
répondre, ni comment me défendre» 
Je me laifTai embraffer & enfin con- 
duire à ma chambre, d'où aiant poulfé 
feulement la porte ,. il fit de moi tout 
ce qu'il voulut. Au refte , vous jugez 
bien que des commencemens il dousF 
ne nous rebutèrent point, & qu'ils cuv 
rent des fuites que notre pafilon au» 
torifa; mais ni lui ni moi n'avions pas* 
affés d'experieince pour déguifer no» 
fentimens. J'étois reveufeSc chagrina 
partout où il n'étoit point , & ma joîa 
îtoit trop grande quand il étoit auprès* 
de moi. On levoioit inquiet lui-même^ 
quand quelqu'autre me parloit &: 
fans doute qu'en mon abfence il ne.^ 
paroiffbit. pas content- On connucc 
donc bientôt ce que nous.avions dansr 
l'ame l'un & l'autre , & comme je: 
vous l'ai déjà dît ,vMefdames,.iln'eV 
toit pas le feul quLen voulût ^ mon» 
cœur.,.bien d'autres y. prétendoient ;, 
& la préférence que j'avois pour le: 
Comte,, ne leur fut pas^agréable.. Chai«- 
cun m'en fit des plaintes , & voulue, 
même que je lui fifle injure ; mais fans» 
lUe j^i^uejt de les dilTuader de Ieur& 
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#piiiît>iï$<, je leur fis comprendre qu^ 
»out étoit libre dans un choix , & que 
quand il fexoic vrai, que le- Cx)mte me 
filairoit , i]s-.ne pouy oient me blâmer 
de lui trouver du. mérite ,puifqu*il en 
avoit'efFe<îlivement beaucoup. Parlez-? 
vous ferieufementy me- dit k Chevalicj 
de .^ .. à qui je fis la reponfe comme 
k tous les autres^? Qiii , \\ii re'pondis-je> 
Monfieur le^ Chevalier, & trèsrferieu* 
liement.; car je- ne conçois pas comment 
vous ,& qui «que ce fok jpHifTiez vou$ 
mêler de^ oontroller mes'^ fentimens • ^ 
d'autant que je ne puis avoir que dé 
Keftime pourtVous...Hé bien ,JVIadamei 
me repliqua-ït-il v jie fuiî charma de vo* 
tre confidence. Je vous< donne le boîi 
ibir. La-^deflus il fortit , & je- ne m'in* 
quiétai gjueres .du dépit que je remar* 
quai dans £ss ye.ux^t parce que je ne 
ccoypis pasqu'd fût capable de fc po|> 
ter a aucune-extrémité-contre leCom-^ 
te.. Celui-ci vint ^ cependant me voir 
une heure aprèe. Je le grondai « gra^ 
cieufemem de ce^ qy'il ^ venoit fi tard v 
& s'en. étant excufé fur des vifitesquf 
Ua voient', retenu chez lui^.je me. plai-* 
gnis^ de-rindifcretion de^ceux q^ui Ie« 
kii*^ voient rendues-, ce qui me mérita: 
bien des pecicesurajreiTes.^jBc des prote£# 
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ftrtîotïs quil me fit de fon impatience 
de me revoir. Mais , ma chère Efpa- 
gnole , ajouta-t-il , fi j'ai tant langui 
pour quelques heures qu'on m'a rete- 
nu, que ne fera-ce point pour plufieurs 
jours que je vais vous quitter ? j'ai 
promis au Chevalier de ^. . .d'aller à^ 
une maifbn de campagne qu^il a à- 
quinze lieuè's d'ici , nous devons partir 
demain matin , & ce ne fera peut-être 
^ue dans cinq ou (ix jours que nous^ 
ferons de retour. He i qu'alîez-vous 
faire ; luidemandai-je , à cette maifort 
de campagne ? Je ne ^ ai pas ,~ me rë- 
ppndit-il , mais il m'a prié avec tantr 
d'empreffement de l'y accompagner ^ 
que je n'ai pu m'empêcher de le lui^ 
promettre* Vous ne lefçavez point ,* 
lui répliquai- je , je vai vous l'appren- 
dre : vous y allez recevoir lès infultes' 
de votre perfide- ami, Là-deflus je lui- 
racontai ce qui s'étoit paffé entre nous^ 
il n^y avoiç qu'une heure , & lui dis :- 
Vous comprenez mon cher Gomte ^ 
qu'en me quittant, il eft aile' vous trou-^ 
i?^er ,ainfî ne prëtenderpoint de lui te-^ 
«ïir parole , je fçaurai vous en empê-*- 
cher àquelque^prix quece foit. Maisr^. 
me dit-il , Madame , fi le Chevalier a^ 
4«flein dê-febattrc *vec moi^ croyez-^ 
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TOUS que, parée que je n'îrai pas-à fa 
maifon de campagne . il n'en trouve 
l'occafion ailleurs ? Puis-je même lui 
j?efufer cette fetisfeâioa^ s*il me la de- 
mande; Je ne le fçaurok^ fans lâcheté- 
H a choifi , je le comprend yfa maifon 
de campagne pour notre fureté com- 
mune , puifquenous en ferons plus «i 
portée de nous mettre à couvert des 
peines du* Duel, en cas que nous ayons 
lieu de les craindre; ainfi. Madame , 
vous ne pourrez éviter que nous ne 
mefurions nos éjpées , quelque foin que 
vouspuiifiez vous donner ,&fans comp- 
ter que la moindre démarche vous 
feroit tort , elle ne ferviroit qu'à nous 
faire obferver & nous punw. Laiflez 
moi partff, je vous en prie , puîfque 
mon honneur le demande. Le Gheva* 
Ker fe repentira peut-rêtre de s'en être 
pris k moi pour fe venger de votre mé- 
pris , je foutiendrai avec plaîfir les raiw 
fbns que vous avez deleméprifer. Je- 
pouferai mes intérêts , en époufant les 
ientimens* que vous avez pour mou 
Vous n'en ferez rien, luirépondis-je. 
Comte , jevai envoyer quérir le Ghe» 
valier ; je l'engagerai k m'accompa-r 
gner demain k Verfailles, où je prétex- 
terai une vifice que. je dois ^ Se s!ille 

£auc 


faut, je luî laiflerai eiperer quelque 
entrée dans mon coeur , s'il prend Je 
foin de me plaire. Pas cela , Madame > 
pas cela, jfe vous prie , me dit leCointe^ 
il m'en coûteroit trop ; & quand ce ne 
feroit que votre abfence , je préfère 
de m'abferiter moi-même , & d'aller 
punir un Jaloux» J'aurai du moins le 
plai^r de le tenir éloigné de^vos yeux ^ 
& d'être exempt dfe .tous les môuve- 
mens jaloux que votre voyage' & fa 
cfompagnie me cauferoient/ Que vour* 
é^tes fol , lui répondis- je , mon cheiî 
Comte l Que vous êtes ihjufte de pea- 
fer û défavantàgeufenienr de vous** 
même , & fi fàrorablemerft de lui i:^ 
'M<tis allez vous*^ préparer à votre dé- 
part ,puifque niâmes renH>ntrances , ni 
mes prières ne peuveht vous arrêter. 
Dieu veuîftlé qu'il n*aît pas les^funeftes 
fuites que j'ai tout lieu de craindre,^ 
Méfiez-vous de vôtre enriemi : prenez 
vos précautions contre la trahîfon , & 
comptez que fi nies vœux les plus ar- 
dens font exaucez , il ne vous arrivera? 
rien de fâcheu'X. Je r-embraffaî fon- 
dant en larmels , coiîmfie fi je ne (devoir 
plus le revoir , & dès qu'il fe fiit retiré 
Centrai dans mon cabinet , où j'é- 
ct'ivh d'abord [un billet a^i Chevalier 
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pôurleprîerxîe me venîivvoîr dansfe- 
moment même qu'il le recevroit; & 
! pour m'affûcer de fa vifice , je le lui eii*: 
voyaipar un Laquais , avec ordre de 
^ne point reyenir JTans re'ponfe. 

Jedois vous dire ici , Mefdames, que 

;le Marquis mon époux ëtôit parti de* 

puis quelques jours pour la Hollande , 

'où le HoiTavoit envoyé pour quelque 

Négociation , & que j'imaginai en fa- 

,veur demoncher Comte, & dans la 

,y ûë de me le conferver , ce que jamais 

amante n'^ pevit-êçre eu la penfée de 

;Çaire. 

Le Chevalier ne tarda point à venir, 
& dès qu'il parut, je Iqi demandai ea 
xiant,s'il cpmprenôitce qpe jefouhaii* 
tois (de lui. je parie , lui dis-je, que 
vous êtes bien éloigné de le penfer. Je 
ne fçai pas , i^ladame , ijie répondit-il 
â*un ton furieux^ ^à moins que vou$ 
n'ayez appris que j^allois fuir demain 
matin votre cruauté , pour n'cti être ja- 
mais plus témoin , & à moins que vo- 
tre pitié ne ;/eiiilIe éviter lejacrifice de 
tout mon repos. Hé pu voudriez^vous 
aller lui repartis-je , pour vous éviter 
cette cruauté , puifque l'idée vous fui-» 
vroit par-tout ? J'ai compris à la ma-» 
|uer^ fcche , dpnt vou;^ m'avez quitté 
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-tantôt, que V dus étiez aflezïbl, pour 
donner dans quelque travers ; je ne 
fuis pas un monflre d'ingratitude ^ 
&ies femimens .que vous m'avez të^ 
sHioignez , n>€ritent l^ien que je vous 
fauve du naoins de votre propre l«reur; 
ainfi ne perifez point à me quitter , je 
vous le défens j ,&pour ar,ous donner 
d'abord une preuve de ma recoooifïan- 
ce;je vous prie de vouloir fouper avec 
moi. Je lui tendis la main à ces mots 
le plus gra/cieuferaent qu'il me fut poG- 
fible^ afin de lui perfuader d'autant 
jiîieux mon eftime ; & je puis dire qu'il 
^n fut La dupe ; car plein de confiant 
ce, il m.e fit mille prptjeftacious d'ua 
amour éternel. 

Nous foupames tête k tête , & le 
petit coup lui aiant donné un degré de 
hardieffe qu'il n'avoir point , il me fit 
comprendre.quefesdefîrs fur ma pof,- 
fkSion troubloienc toute la douceur 
qu'il goûtoit auprès de moi. Je lui réf 
pondis que je voulois qu'il la méritât 
par une perfeverance donc je le foup^- 
çonnois depuis long-tams de n'être 
point capable, &doatx:ertains con^ 
tes qu'on jtfavoit faits me portoient 
d'autant plus à en douter; que je ne 
prétendois pas le faire trop languir^ 
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mais que je ravertiflbls que de tout 
ce iquc je craignois le plus & que i'aî* 
mois le moins ^^toieiic les legecetes & 
les inconftances : Je kii avouai ingé* 
îiûment que «tte foule crainte de le 
voir infidèle , m^aviait portée jufques- 
là , a ne point Kéc^outer , puifque d'ail- 
leurs j'étois auffi ieiiiîbleà ibn mérite 
.qu'il poavoic lefouhaicisn lime donna 
Jà-deillis plufieurs hdSStts que je lui 
laiiTai prcnd-re ,.& m^aflura^ue jefé- 
Tois iconvainçuë de la .plus exaâe JSc 
j;ie la -plus -parfaite fidélité , dont un 
amant put jamais être capable ^ qu'il 
me la marqueroit au .péril ^e mille 
vies , Vil les avok k perdre. Je lui pro- 
f>ofai pour le lendemaifi une partie que 

Î^e de vois faire a vecquelques amies, il 
'accepta avec joie ^ éôi^n&xx fleure de 
fe retirer étant venue , îl me fouhaîta 
:une bonnf nuit ^ après |)ourtant m*a* 
voir embraiTée ^luueurs ibis. 

Ce qu'il y a de bon^ Mefdames , 
c^ft qu'étant paftis Je lendemain af&z 
maân, & n'étant revenus que de nuit, 
mon pauvre Comte fut tout le jour 
dans une peine extrême de fçavoir ce 
que f et ois devenue ; car j'avois dé- 
fendu chez moi de le dire k qui que 
xe fut, moins encore de nommer la 
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fgerlbnne avec qui je pouvoîs êcrne ^ 

'pour lui épargner le chagrin qu'il eçi 

' lauroit eu , s*ir Tavoit fjrû. Pour nioî ^ 

j'éfois impatiepte'.de k revc^r. Cet i^- 

* 'tervalle me paroîflbit un fiécle , & ne 
** doutanCfpa^ qu-iï nefe pjceflât .de ver 
^ji^r le matin , je |iie levai à bonyie 

•hçure pour Ip recevoir. J'etpis à ipa 
<toJilletre q^ianâ rï fe jfit annoncer ^.& ne 
pouvant 4e ypîr -fans .tranfpoxt , je rpe 
Je vaî dès qu'il ^enti;a , po jir rembralTer^ 
J^afFeâaî^ipêmjp 4^ lui marquer une 
.agréaj?le fvirprjtfe de le voir dans un 
;tems qu^e je^êroyois^qu'il étoit déjà à- 
la.caippagne du Chevalier , où il rif- 

' quo.it f^ y je ; mais il ^'écria : Ha i 
'IVladaine jTie vous moquez pas de moi: 
'vous ne frayiez que trop qup j'étois en 
?yiHe ,]g:*q.ue jefoufFroîs tout' c,e qu'un 

' tendrp am^nt jaloux de yo« charnrie^ 
^eut fouffrir. ^^lût k Dieu que je fuffe 

" laiix maîps avec mon Rival, putfque je 
«vous facrifierois une vie que îé cr6i- 
^bis vopsêtie plus chère que la -fienne! 
Jfngrait , lui répondis-je , eftîce ainfî 
qve vous me ^tenez compte d'une in* 
^^igne cpnduite ,,que je n^ài pas éru îh- 

* digne , parce qu'elle étoiit j>roprè à 
,rotre confervatioh ? Sont-ce là ^es 

* ^çipçTCiemèns aufquels je m'attendois. 

* • " 'Sçaofaez 
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Sçâcneî: que je n'ai pas trouve dé 
v'oyeplus fûre pour arrêter votre dé- 
part , &* peut-être votre perte, que', 
celle de flafter un homme pour lequel ^ 
Saurai toute ma' vie , durât-elle cent' 
aiià , une hàiné invincible'; mài$ ii\ 
^ous h,é% fâché que j^ài pris celCtè pre- j 
caution , il me fera aile de vous tran- 
quillifer , vous n'avez qu'âme le dîre^^ 
vous* aurez bientôt fatisfaftloh' , & 
vous pourrez renouer dès'aujourd'huy^. 
niê.me votre partie pour (Jefti'ain^'.oa^ 
en faire une autre .cbmtne vous vou-i 
drez. 

Je prbiidnçaî t<ïut cefad^un toil <fe , 
Cblere , qui le ramena à fon devoir;^ 
J*aî tort, nie dit-il,ma cKere Leono- . 
xû ; j*ai tort , je le recônnois aveè 
toute la Kontè que moiï ifïjuftice mérr- \ 
te , je vous demande pardon; mais' ,^* 
ajouta-t-î.r, que vous m-auriei épargné 
de peine & d'inquiétude ,iî vous avîèÉf "* 
eu la bonté de me faire avertir que 
mon amour ^bien loin d'être frahi ' 
vous devoit un accroiflement pour le 
facrifice due vous lui laiflîez. J'etôîs 
p^êt à montera chevd hier au matin/^ 
quand le Chevalier m'écrivit .qû*il ' 
éCoit obligé de renvoyer notre pro- ., 
Hïenade k-qôelques jours V 6r qu'il " mô " 
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(tîa) 
pnoiv de Peifcufcr, je vôuIoîs venir 
lur le champ pour vous faire part de 
fa lettre ; mais Monfieur d.*A . . .me fit 
prier de Taller trouver dans TmAant ^ 
êc je n'en fut de retour que vers les 
neuf heures , que j'appris par votre 
Suiflè que vous étiez aliéeàla Cam^ 
pagne , & que vous n'en (èriez de re* 
tour que le foîr. Je ne pus icavoir rien 
d'autre , pas même la perfonne avec 
qui vous étiez partie ^ ni l'endroit où 
vous allée j na» étaKt allé d'ici chez 
Madame de Gr .. * , . je flis informé de 
tout , & j'eufle été vous joindre, n'eût 
été l'o^ire que vous aviez donné cbear 
TOUS ^& auquel je n'ai pas voulu con* 
tfèvenîr^dc cramte de vous déplaire* 
Toute ma conduite lui répondis. je , 
mon cher Comte, n*a eu que votre çoti-. 
fervatioh & votre repos pour objets.^ 
Comptez là-deflus. J'ai arrêté le Che- 
valier par des flatteries & par des efpe- 
rances; j*aî fait un myftere de ma pro- 
menade où je l'ai engagé de m'accom- 
pâgner , parce que j ai craint que v<nis 
n'en priflRez de l'ombrage. Voilà tout 
mon defTein ; je n'en ai pas eu d'autre 
eiicore un coup , que de vous donner 
une nouvelle preuve de mes fentimens. 
Je veux au furplus , ajoutai-je , que 
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t0Us ^yez afles de flegme pour me laifr 
1er faire } car je prétend^ amener le 
Chevalier au point de ne plus s'avifer 
de troubler nos amours. Vous vien- 
drez coucher avec moi ', quand je 
vous le dirai, à commencer ce ibir 
même. Po^ur le jour , ne vous forma* 
lifez pomt de mes^ maniei^es r elles ne 
vous feront jamais le:moindre terr. A 
ces mots je rembraflaf ie la- fisiçoû la 
plus cendre & la plus ammée.^11 m*èm-* 
brafla a fon tdur & me témoigna une 
vive recennoifTance pour totse^ n^es 
foins &: pour toutes mes bont^ Nou» 
primes enluite des mefures pour qu'il 
pût entrer dans mon cabinet ,fabs âtre 
apperçu quand il devrok pa0er la nuit 
avec moi ; & tout ëtant arnfî arrêté ^ 
je Tobligeal de fe FCtirer , de cfaiûte 
que le CKevdier , s'il me venoitv^oir , 
ne le trouvât trop matuial » & oe prilf 
de-! a ocçafion de fe formalifer.r 

Que vous dirai-je , Mefdames i iùôn 
projet reuilit à merveille, comme je me 
Tetois imaginé ,- Le Comte me voioic 
fouvent parler au Chevalier & a^voir 
même des petites complaifances pour 
lui, fans s'en mettre beaucoup en pef^* 
ne , parce c^u'il étoit perfuadë que je 
n'en agilTois ainâ , que pour fevo-^ 
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rifer ribtfè paflion. Le Chevalier <t ioir 
tour plein de confiance en mes afTû- 
rances , rie» le forriialifoit plus de« hon-^ 
nêtetez que jefaîfois au Comte, qîi'iï^ 
atrribuoit à une &ieil-fëance raifbnna- 
ble.Màis il fallut pôurfam cHanter plus 
haut, comme je 1 aVois prévu- île Che-; 
V'alier cbmmençoit afe lafTer des ef-'^ 
perânces q^e je fui donnois j. il en* 
voulut des preuves moins équivoques 
que mes prqmefles; il me fit même 
fèntjr qjie C\ elfes' et oient fincer^s & 
q^ue je n'eiiffe pas pour le Comte qu'il' 
voioit toujours affiduement-chez moi,- 
d^autres ftntimens' que pour lui, je-' 
ne Fen bçrceroi^ pas fî long-tems,.{ur-' 
tout puif^ue je hé pouvois plus dou- 
ter fans injuftice de la fineerité de fes' 
leux. Jpn un^ mot mViant fait corn-- 
ptendre qu'il fe croiôit la dupe de fa' 
cônfi:ance* ^ mais^ qu*il ne le (éroit 
pas long-tems ,'je lui dis ; Iré bien' 
pour Vous convaincre vous-même 
d^njuftîce, troUvez-voùs ce foir dans 
lïion jardin a une telle hfeure; je met- 
trai* uïie chandelle k mar fenêtre >•& dés 
q^lie vous Fa verrez ,. vous viendrez à 
la porte de Tefcalier que je vous oii- , 
virirai & pafTerez là nuit avec moi. 
. Voiez, Mefdames ,, à quelle réfolu- 
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vtion mon amour pour le Cotnte X\jtt 
capable de me porter j cjir je vous le 
çrotefte , je yousJle jure , je ne me fuis 
jamaîis ienti jppur le -Cheyali^ Su'u'* 
ibn^s d*in4i(rcrençe , même de haine , 
.que tout ifon emprdTement <& toutes 
;fes carefles n'^nt pu , entamer^ bien 
ioin d*épuifér. Encore aujourd'hui qqe 
yaixouché la, nuit dernière avec lui,je 
m'enfens aniq;iée ^ un point ^que je -çie 
fçaurois vous Texpr^ner ,il.fa,ut ;aimer 
Je Cçmte ay taut que je T^îme pour pç 
-pas monrir de doiuleùr d*avoir accor- 
'dé tant de faveurs àfôn odieux Rivaî ; 
mais 'fi je fouflî'e tout c^e qu'on peut 
fouffrir' Hde Fhorreur que je reffens 
^opfque je-nie trouve dans fes t)ras , ie 
^uis veus dire , Mpfdames , que rna é* 
licite eft parfaite quand je me fens dans 
xettx de mon aimable & cher Comte, 
& que je Kai dansle.s nîipn^.JCe^e nuit 
fera Theureufé akernacive , 8c en ache- 
vant mon hiftqîre^ je yous laifle k jii-^ 
ger de mou impatience que le foleil 
s'éçlipfe. 

Toute la compagnie ,loiia la ma- 
nière de conter de la Marqiiife , & 
june partie en admira l'Hiftoire, fur- 
^put.îa fin. Mjais pour les^Curieux qui 
^'avoienc entendyie, k peine fut-elle 

achevée 


wAerée que le Chevalier dk Jkn Ba* 
COQ fon ami ; hai pour le c«up voilà 
jfpon ^compte. Je îw ce vChev.^Iier ^ 
.^uif^Uaot homixr à >|acl»iTKe rEfpa* 
jgnole^ goûte d^uis flus.de deux ans 
;avec elle tous les plaifirs .d'.un wiour 
afecfier; jfs œ ferai plus la dupe 4e foià 
Jiorxeur , îe vaiii lui dire ^ue l^s fruics 
^ue j'en at ireçiMi 9 h^ onc ju£qu*ici le- 
<ui lieu démérite ;.xnais qu'indruîc de 
Mutes tes crahifons., je :1a regarderai 
46forr|iais Xur le pied que J£ dois. Il 
ffrouloit y CG^rir;4nai$t^Bai{;o>fi lui re- 
jprefenta la peine qu'il feroît aux Pa- 
ires qui Soient de la partie & qui n*é- 
Soient re^nfabl^s 4e riea j ^ue,d'aiU 
leuft^feit que ja Marquife eût fait fem^-» 
'Jbia lu de l'aimer j foit qu'elle J'eût fait 
|(réritabte(Qent , les plaifirs qu'4i nvoy: 

Î^oûtés auprès d'elle n'en avoient poiac 
(Hiffert » pui/qu'il étok pçr fuade d'en- 
tre chéri p éc que l'imagination fait 
tout dans ces accaiions4k 
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